Google 



This is a digilal copy of a bix>k lhai was preservcd for general ions oii library shelves before il was carefully scanned by Google as pari of a projecl 

to make thc workl's books discovcrable online. 

Il has survived long enough for lhe copyright lo expire and thc book to enter thc public domain. A public domain book is onc lhai was never subjecl 

lo copyright or whosc legal copyright icrrn lias expired. Whcthcr a book is in thc public domain rnay vary country locountry. Public domain books 

are our galcways lo lhe pasl. rcprcscnling a wcalth of history. eulture and knowlcdgc lhat's oflen dillicult lo discover. 

Marks. noialions and olher marginalia present in lhe original volume will appcar in this lile - a reminder of this book's long journey from thc 

publisher to a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to parlner with libraries lo digili/e public domain materiais and make lhem widely aeeessible. Public domain books belong to thc 
public and wc are merely lheir cuslodians. Neverlheless. this work is expensive. so in order lo keep providing this resource. we have laken steps lo 
preveni abuse by eommereial parlies. incliiJing plaang kvlmical reslrietions on aulomated querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -eommereial use of lhe files We designed Google Book Search for use by individuais, and we reuuesl that you use these files for 
personal, non -eommereial purposes. 

+ Refrain from imtomuteá í/nerying Dono! send aulomated queries of any sorl to Google's system: If you are eondueting researeh on machine 
translation. optieal eharaeler reeognilion or olher áreas where aeeess to a large amount of texl is helpful. please eonlaet us. We encourage thc 
use of public domain materiais for these purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on eaeh lile is essenlial for informing people about this projeel and hclping them lind 
additional materiais llirough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use. remember thai you are responsible for ensuring lhai what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a b(K>k is in lhe public domain for users in lhe United Siatcs. lhai lhe work is also in lhe public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyrighl varies from counlry lo counlry. and wc can'l olíer guidance on wliclher any specilie use of 
any spccilic biK>k is allowed. Please do not assume lhai a bix>k's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in lhe world. Copyrighl infringcmcnl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize thc world's information and to make it universally aeeessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover lhe world's books whilc liclping aulliors and publishcrs rcach new aLidicnccs. You can search ihrough lhe J li 1 1 lexl of this book on lhe web 
al |_-. — .■■-:: //::;-;- -;.,.<.s.qooqle. com/| 



rçnp 





.li 



i 



ADELAIDE DE MÉRAN 



i* 



ADELAIDE 

DE MÉRÃN. 



PAK PIGAULT-LEBRUN, 



MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ PHILOTECHINIQtJE. 



TOME n. 



PARIS , 

N. BARBA, LIBRAIRE, 

ÂV PiLlIS BOTAL , DEEDIÈRE LE THKATRS 
FBAKÇA15, D." 5l. 



«%«««* %V%l%*%V« 



i8i5. 



ip\ O . US • 






;| v v . ■ • * - 
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CHAPITRE PREMIER 
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Départ pour les Pyrénées. 



Iout annonce notre prochain départ. 

La réduclion de différens objets de dé- 

pense aniène de tristes réflexions, qui 

surtout affectent mon père. Je m'efforce 

de paraltre gaie, pour que lui et maman 

ne s'affiigent au moins que sur eux. 

Parviens-je réellement à les abuser sur 

ce qui se passe dans mon coeur ? le 

fáis tout ce que je peux pour cela., et 

je sens que le sourire n'est que sur meá 

lèvres» 
1L x 
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a ADELAIDE 

Je marque à mon père plus de respect 
et cVattachement que lorsqu'il avait un 
reste assez brillant de sa première for- 
tune. Je n'oublie pas que je suis la cause 
innoc^nte de sa ruine totale, et que je 
lui dois tous les dédommagemens qu'il 
est en mon pouvoirde luidonner.Quel- 
quefois il parait sensible à mes soins; 
quelquefois 1'humeur perce rnalgré lui. 
Elle a été hier jusqu'à la brusquerie, et 
je n'ai pas eu l'air de m'en apercevoir. 
M. de Mjéran nourrit , dès 1'enfunce , des 
idées de grandeurs qui , dans ce mo 
ment , doivent le rendre très-malheu- 
reux. Je plaindrais sincèrement un étran* 
ger frappé du même çoup; ainsi, mon 
dévouemf nt doit etre sans bornes , lors-» 
que dans Tinfortunç je trouvemon père. 
Je remplirai mes dèvoirs d^ns toute leur 
étendue. 

Nous avons reçu aujourd'hui une 
Jettre de Tarbes. U parait que ce petit 
domaine, long-temps négligé, nç peut 
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être remis en valeur sans des avances de 
fonds que nous n'avons pas. L'habitation, 
délabrée , a besoin de fortes réparations : 
il y a de quoi perdre la tête. Pour nous 
ménager mutuellement , nous renfer- 
mons nos idées , et peut-être chacun de 
nous souffre-t-il plus que si nous épan- 
chions nos Reines au dehors. Si la dou- 
leur se communique , elle s*adoucit aussi 
lorsqu'elle est partagée. A la première 
occasion , je romprai ce morne silence, 
iraage anticipée du tombeau. 

Mon pèreabien voulu me consulter 
sur la reforme de notre domestique. «Pai 
répondn que mon devoir est de le scr- 
yir , et que ce devoir serait un [plaisir 
pour moi. Ce mot servir lui a arraché 
un profond Joupir. J'ai continue de par- 
ler avec tendresse , avec eífusion ; ma- 
tnan m'a répondu du ton de la confiance 
et d'un entier abandon : nous avons en- 
trainé M. de Méran.. De ce moment, 
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nous mettons nos peines en commun , 
et nous nous en trouvons oiieux. 

Je trembiais , Claire , de voir Jean- 
nette inscrite sur 1'état de ceux qu'on va; 
congédier : ce n'est que par elle que je« 
penx recevoir tes lettres et savoir ce 
que fait , ce que dit , ce quò pense le 
bien-aimé. Elle seule est conservée, Les 
autres sont payés et vont partir. Ce bon, 
Firmin ! ce vieu;x Atpbroise ! ce sont 
epx surtout que je regrette. Combien de 
petits services ils ni'ont rendus. avec 
cçtte joie franche , qui prouve l'altaçhe- 
ment , et qui empêche de sentir la fati- 
gue! Quelquefois j'ai été assez heureuse 
pour leur être utile auprès de mon père, 
et les bons offices qu'on se rend mutuei- 
lement sont des liens que cliaque jour 
rend plus forts. Les derniers adieux de 
ces bonnes gens nous ont tire des. lai incs 
a tous. 

Je ne veux pas que mon père s'aper- 
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^oiye de lear abâence. JVi appelé Jean- 
tiette, et j'aipartagéentr'eile £t moi te 
travail mtértetir. Je me suis reserve ce 
qu'il y a de moins pénible , ce qoi me 
f épugne le moins , et cependant TM. efe 
Méran tneplaint beaucoup. Ah! s^lTa- 
vait voolu * il aurait ici un enfant de 
pias , qui partageràtt avec moi les soias 
que jè vais lui rendre , qui soutiendrait 
soncourage, qui 1'animeraitdu sien. Lc 
tubleau da bonheur calme d'abord , in- 
teresse eiasuite , et finit par entrainer. 
'Qdand le cteur ést satisfait , on s-ôccape 
fea de fotlmte , 'et SI. dé Mlérah a fttfttré 
te fcien b tòtrt ce tjui poúváít Hii MHs 
<>tiblièr 'fcéfe Têwrs. Je n'ájouterai \nss 
tlíi túot : respect an tnaiheur. 

J'étais tout-à-1'heure a 1'office. Jè fai* 
%âis defcefrpélfts gateaux,que mon père 
Jaime tánt ! il est entre. « Madetnoisfclle 
« de Méran , s'est-il écrié, mademoi-* 
« selle de Méran réduite à de sembla- 
n Wes fonctions ! — Le but de mon tra- 
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« vail Pennoblit , papa, et vous oublietz 
« que ce n'est pas la prtuiière fois que 
« je m'occupe ainsi. — Ce travail était 
jç libre alors. — II 1 est encore ; il le 
,K será toujonrs : il n'est pas de con- 
<c trainte pour qui se livre à 1'impulsion 
«c de son coeur. » II m'a embrassée aveC 
une affection , qui me réoompense am- 
plementde mes atleotions , de mes pré- 
venances. 

Nous parlons souvent de cetle mai- 
$on, ou nous allons nous rendre , et ou 
nous serens à peine abrités. Si Jules 
connaissait notre position 1 garde - toi 
bien de lui en parler , Cláire ; tu 1'affli- 
gerais sans aucun avantage pour nous : 
jamais mon père ne recevra rien de M. 
d'£stouville. 

Nous nous sommes rassemblés pour 
diner, et la conversation est revenue à 
notre prochain départ, et aux moyens 
de nous arranger le moins mal que nous 
le pourrons à notre nouveau domiçile. 
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Maman a tire de son sac un écrin qu'ella 
a mis sur la table. cr Adèle, m'a-t-ejlç 
cc dit, avec une épiotion profonde, oeci 
<c devait t'appartenir un ji>ur; je coufp- 
« tais avoir le plaisir de t'eft parer moi- 
w même ; le sort en decide autrement. 
çc Me permets-tu de disposer de ces 
<c pierreries? » «Pai pris Pécrin ; je Pai 
presente à mon père. cc Acccptez , lui 
<c ai-je dit, ce que vous offre maman. 
a Faites réparer la maison des Pyrénées, 
« remetlez les terres en valeur , et 
ic croyez, papa, qu'on peut êlre heu- 
<c rçux partout, quand on le veut for-, 
«c tement. — Puisses-tu Pêtre , ma filie I 
k — Hélas ! le souvenir de ce que j'ai 
a perdu me suivrait dans un palais com- 
<c me sous le chaume ,, et je ne regrette 
« pas ces supet fluités , puisqute ce n'est 
« plus ponr Jules que je m ? en serais pa- 
« rée. )> ÍSous nous sommes approchés, 
attendris. Nos bra9 enlaces nous ont 
étroitement uuis tous les trois. Naus 
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tious sòmmes émbrassés, notrs avonfc 
feiêlé nos larmes. Monsieur et madame 
de Méran vfculent bien âttacher qnelque 
prix k ce qú'ils appellent mon sacrifice ! 
Des diamans ! eh ! que me sont les mines 
de Golconde? Je les donnerais, si elles 
étaient à moi, pour un règard, un sou- 
rirè du bien-aimé. 

Demain , on vendra les chevaux et les 
Toitures. On ne gardera qu'une simple 
caleche , dans laquelle nous voyagerotii 
modestement; Jeannelte s'y placera prés 
de moi. Je crois te Pavòir déjà dit, le 
jfntílhêur a cela de bon tju'il rapproche 
lês hommes , qu'il leur fait sentir le be- 
sòin qu'ils ont les uns desàutres, qu'il 
les rènd plus sensibles, et par conâéquent 
rtfeilleurs. Je né crois pas le riche natu- 
rellement dur, oa méchant. Mais il est 
difficile de s'attendrir sur des maux dont 
on n'a pas d'idée. 

Après demain , on vendra le mobilier 
et on se pourvoira à Tarbes de ce qtú 
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Será rigoureusement nécessaire. Dans 
trois jours, nous quitterons ce châfeaii 
pour n'y rentrer jamais. Ne m'écm plus 
ici. Adresse-ntoi ta première lettre à 
Tarbes. 

Dans trois jours! berceau de roon en- 
fance et de celle de Jules, lieux qut 
nous ónt vuscroítre, boscjuets témoins 
de nos jeux et de nos premières amours, 
poinls cohsacrés par des baisers de feu 
et par des remords, je me croyais déta- 
chèe de vous , et à chaque pas je rer 
trouve des souvenirs, partout j'ai des 
regrets à dormer. Dans trois jours je 
vous qukterai satis esperance de vouá 
revoir ! je suis éloignée de Jules; íifcufc 
m'é4oigner encore (Jes lieux que sa pré- 
sence m'avait rendus chers. Ainsi j<e me 
d^tache successivement de tout et de 
moi-même. Je parUrâí páuvre , oen'est 
rierf; rfaon amour me íuera , ce nVst 
rien encore : pour quidoit toujoors souf- 
frir, la tombe est le port désirable. 
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JPoublic de te parler des pauvres Ri- 
gaud. Leur détresse est égale à la nôtre^ 
et ils la supporlent plus cou rageu se- 
me rvt quenous. Lemariaobtenuà Cher- 
bourg une place de trois à quatre mille 
francs. II va s'y rendre incessamment 
et tout disposer pour y recevoir sa 
ferame. 

Je finis et je vais fermer ce paquet. 
Jeannette 1'enverra ce soir à Argeritan. 
Dis bien à ee malheureux que ye ne res- 
pire , que je ne vis que pour lui ; qu'il 
m'est présent le jour et la nuit ; que la 
tendresse qu'il nrinspire , n'est compa- 
rabie qu'à lui- même , puisqu^on ne peut 
le coiriparer à personne; que rien ne 
le bannira de mon coeur , et que si je 
suis fídèle à ce que j'ai promis à mon 
père , je 5e serai égaleraent aux sermens 
que j'ai faits à Pamouf . 

Dans deux jours tu auras ce paqucf. 
Peut-êlre Jules será auprèsde toiquand 
tu l'ouvriras. Cache-luibien, jete le ré- 
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pète , notre malheureusesitualion. Qu'il 
Use le reste avec toi ; quM sache com- 
bien il est chéri ; qu^l ajoute à l'insuf» 
fisance de la langue ce que lui dictera 
son coeur. J'embrasse mon ami, moa 
frère, mon ama ri t bien-aimé. Ah ! qu'il 
me trouve un nomplus doux,pour que 
je puisse le lui donner. 

Je finis , t'ai-je dit, etquand je parle 
de cet être adorable , je ne peux plus 
m'arréter. Je me leve, je jeite ma plume 
au loin , et je sors de ma chambre. Je 
n'ai que ce moyen-là pour cesser d'é- 
crire.... 

Je reviens. Recueille avec soin tout 
ce qu'il te dirá de moi; n'omets pas un 
mot , Claire : rien n'est indifférentpour 
1'amour. Oh! si tu pouvais aussi me 
rendre les inflexions de sa voix ! jesup- 
pléerai ce que tu *ne peux faire : son 
organe vibre sans cesse à monoreille , et 
va se perdre au fond de mon coeur. J» 
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finis, ; je finis. . . . 



l.i 



Cest demain <Júe tious nous arra- 
cbons de ces lieux. Noús érróns tous 
trois datis les àpparteméhs^darísle pare, 
dans moti pòtit bosquét. H èst aisé de 
voir líjtre nous éproiivons tous Te mêrne 
genre íPémotion. La mienne est d > une 
extreme violeilce : monsièur et madame 
de Méran ne voyént que leur terre ; je 
sens que j'y laisse raon amant. Oh ! 
combieti j'ai déjà souffert et je r^ai pas 
dix-huit ans ! peut-être ai-je encore une 
tehgué carrière à parcourir, et Pinfor- 
tune seule marche devant moi ! sa main 
de fer s'appesantit sur tout moa être j 
elle Paccable, sans pouvoir 1'anéantir. 

La vente de ce qui était ici , a pro- 
duit fort au-delà de ce qu'on en devait 
espérer. II est décidé qu'avant de dis- 
poser des diaraans de ma mère, on se 
íèndra t»ar les lieux, et on é vai u era la 
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dépensè qui paraítra indispensable. On 
pourra conserver quelque chose de Pé- 
crin. On t'adresàera ce qu'on será force 
de vendre, et on eompte, pour en tirer 
Temeilleúr parti, sur ton amitié, ton ac- 
tivité et ton intelligence. 

Voici la dernière fois que le soleil 
éclaire pour nous une habita tion et des 
sites qu'il faut abandoriner. Je vais dire 
un éternel adieu à mon petit bosquet, 
répandre mes dernières larmes sur le 
£oint oíi s'élevait mon marronier. Je le 
porte dans un sachet suspendu à mon 
cou: le portrait dubieri-aimé est auprès 
de ces cendres ; mon coeur gémit sous 
ces deux monumens d'arhour et d'affiic- 
tion. Que de souffrances! grand Dieu! 
que de souffrances ! ôtez-inoi la force 
de les supporter; appelez-moi à vous. 
Jem'éIoigne à pas lents, la tête baissée, 
la poitrine oppressée , sans respiration 
etsaiis force. Je suislechemin, quicou- 
duil à lapètite porte du pare; je cher-> 
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che la trace de ses pas imprimes sur \e 
sable lors de noire dcrnière séparation : 
il n'en reste pas de vestiges. Alnsi lesgé- 
nérations se succèdent et s'effacent. 
Cent ans encore et il ne restera rien de 
notre atnour , de ce que nous aurons 
sotiffert, même dans la uiémoire des 
hòmmes. 

Peut-être à la place ou je suis , un 
coeur , bourrelé comme le raien , s'est 
éteiul sous le poids de ses maux. Peut- 
êlre ici a-t-it existe une ville célebre 9 
dont tout,jusqu ? au nom,s'est perdu dans 
la nuit des temps. Peut-être d'ambitieux 
monuniens y consacraient la gloire de 
quelque héros, dont la poussière est 
confondue avec celle des colonnes et 
des pilastres. Partout nous fou*ons aux 
pieds les débris de Pespèce humaine et 
des cites ensevelies. 

Absorbée dans ces tristes réflexions, 
je suis sortia du pare et j'ai été atlendre 
la voiture 3ur le cbeaiin. Je me suis 
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assise sur lc revers d'un fosse , datis un 
état d'accablement impossible à dépein- 
dre. Le monde, ses habitans, leurs jouis- 
sances , tout disparaissait à mes yeux 
et même à raon entendcmenl.Je ne te- 
nais plus à ce vaste univers que par la 
douteur. 

Des cris, plusieurs fois répétés , ont 
enfin frappé mon oreille, et m'ont ren- 
due attentive. Pai reconnu Ia voix de 
Jeannette et l'accent de Pinquiélude. Je 
mesuis Tevéc; j'ai éléàelle. Elle m'a.dit 
qu'on n'al.tendail que moi pour partir j 
elle a voulu me ramener au chàteau. 
« Le sacriiiçe est consommé. Si je rentre 
<c là^ il faudra le renouveler. Assez, as- 
a sez de mal , Jeannette. » Je me suis 
assise de nouveau ; la bonne filie s'est 
éloignée. Bienlôt )'ai eutendu le fouet 
du paysan , qui nous mène à petites 
journées ; la caleche sVst arrêtée de- 
vant moi. cc Adieu donc , ai - je dit , 
« adieu pour toujours. » 
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.Fetais avec Jeannette sur le devant 
de la caleche. Je regardais les mursd'en- 
ceinte et la cime des arbres da pare, qui 
paraissaient reculer devant moi. Pavan- 
çais la tête pour les voir plus long- 
temps. Bientôt je les ai perdus dans un 
horizon vaporeux qui s'épaississait à 
cbaque instant. Forcée de me reployer 
sur moi-même, j'ai porte toutes mes 
affections sur mon sachfet et ce portraitl 
«Tai pense qu'on peut se conspler de sés 
pertes, quand il reste beaucoup. «Pai mis 
la main sur ces objets précieux ; je les 
ai pressés sur mon pauvre coeur, et il a 
été soulagé. Le grau d air, des sites nou- 
veaux , des scènes champêtres m'ont 
distraite assez pour que je pusse suivre 
une conversation peu attachante et sou- 
vent interrompue. Jeannette seule chei> 
chait à 1'animer et ala soutenir. La digne 
Bile nous voyait tous plus ou moins af- 
fiigés; elle nous parlait de choses assez 
. insignifiantes j mais on était force de 
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Pecou ter, de Jui répondre : 011 àvait dono 
quelques momens de relâche. 

On taarche jtisqu'à ce que les che- 
raux aient besoin de se rafràichir. On 
déjeône, on dine. Le soir on soupe et 
on se còuche tristement , pour faire les 
mêmes choses le lendemain. En me met- 
tant au lit , en nte levant , jè prends le 
portrait dtt bien-aimé, je Pappròche de 
me3 lèvres, je lui dontie qaelques lar- 
mcs , et je Je replace sur mon cceur. 

Gaire, Claire! je deinande le nom de 
la viHe õíi tooua allorts arriver : c'est 
Vfctfsailtes. ©eftiain nòuá toUrnons au- 
tour de Paris , pour gagner la t>arrière 
d'Eíifér , bt *prendre ia rottte de Long- 
jumeau ! Parcourir extérieurement Pen* 
eeinte qui le renferme , et ne pouvoir 
pas y pénétrer ! Le savoir si prés de moi 
et ne pas le voir! Quel suppHce! Pai 
parle de toi , du désir de t'embrasser en 
passant , de la reconnaissance que m'ins* 
pirerait cejte faveur. M. de Méran m'a 
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répondu par un regard sévère. Je n'ai 
plus rien , rien absolument à espérer. 
. Jeannette rae regarde d'un air de mys- 
tère ; elle me presse légèrement Ia raain* 
Que médite-t-elle ? Obtiendrai-je de 
cette filie la pitié que raon père me re- 
fuse? Ah! que dis-je? II a raison. Me 
permettre de Voir Jules, c'est fournir de 
1'aliment au feu qui me devore.... II me 
serait pourtant si doux de le voir un 
moment,un seul moment! Jedonnerais, 
pour 1'obtenir, le reste d 'une vie que j« 
ne puis lui consacrer... Non , je ne Pob- 
tiendrai pas : je gagnerais tout à le voir 
et h monrir. 

Nous voilà dans cette ville, ja^is si 
brillante, dit-on , et maintenant dépouil- 
lée de sa splendeur. Ainsi se flétrit la 
jeunesse. Bientôt il ne me restera rien 
de cette fraicheur, de ces charmes qu'ido- 
lâtre Jules , et qu'enlivtenait Tespoir 
d'une inaltérable felicite. On me pro- 
pose une promenade dans le pare* Qu'y 
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Terrai-je? rien, puisque le bien-aimé 
n'y est pas. Jeannette me fait un signe 
imperceptible , et je prends le bras de 
M. deMéran. 

Non , je ne vois rien. Tout cela peut 
êlre très-beau pour qui peut se livrer 
à une imagination féconde et brillante. 
Je n'ai plus qu'un coeur, et des allées 
symétriques , des nappes d 9 eau régu- 
lières, des statues ne lui disent rien. 

Nous rentrons, assez fatigues. Espc- 
rez,rae dit Jeannette, en passa nt prés 
de moi. L'espérance ! Ah ! jamaU elle ne 
peut renaitre, et c'est la le dernier de- 
gré du tnalbeur. U esperance rfentr* 
point iciy a écrit le Dante sur la porte 
des enfers. 

Je soupe , je me coucbe, je dors, je 
m'éveille, je baise ce portr&it, je pleure 
sur lui, la nuit se passe, je remonte eu 
voiture. Mes yeúx cherchent Paris. Je 
ne le découvre pas; mon coeur le senta 
Nous arrivons sur la bauteur de Sèvres, 
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lies monumcns de cette ville immense 
»e présentent tõut-à-coup. Un feu bru- 
fent me monte au visage; bientôt un 
frisson me saisit ; ma voix s'aUcre ; ma 
rèspiration est gênée ; je ne vis plus , 
Claire; je suis toute à Pamour malheu- 
reux. Espérez, m'a dit Jeannette..... Sú 
trouvejra-4-il súr le chemin ? Le verrai- 
je en passant? Qu'il n*ajoute pas à ce 
que je souffre, en se montrant pour 
disparaítre aussitôt. 

Et ínalgré ce voeu bién sinôère , je 
Voudrais pèrcer les murs épais qui sont 
detant ttioi ; je fatigue mies pauvres 
fttít è fwcfe át le cherther, toiême ou 
je s&U <jii'il fie pfcut être. Jè ne vois riem 

Nous passons un pont, dont les des- 
mus sont en fer. Nous entrons dans un 
vaste terrain : c'est , dit-on , le Champô 
de-Mars. Je ne vois rièn. 

Nous prenons une large et longué 
allée : ce sont les boulevards neufs. Je 
ne vois rien, je ne vois riem 
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Espérez, m'a dit Jeannette. Ah! sana 
dpute elle lui a écrit hicr pendant que 
nous étioíis dans le pare de Versailles. 
II sait que je suis sous les murs de Paria, 
et je ne le vois pas ! Quoi , il compte 
pour quelque chose M. d'Eatouville et 
le monde ! Quoi , son cceur ne s'élance 
pas aii-devant du mien! Quoi,il n'est 
pas capable de ce que je ferais pour lui, 
si je nacraignais d'affliger les plus res- 
pectables parens ! II n'a pas de père, lui , 
et il baJance! Ah! il n'aime plus, il n'a 
jamais aíuié. U neconnait pas ce dévoue- 
uient absoiu , qui sacritie à lobjet adore, 
fortune, honneur, fcxislence. Hoinme 
iograt et cruel , je te désire, je t'appelle, 
et je ne le vois pas! 

Non , non, il n'esl pas ingrat , il n'est 
pas cruel ; i) est prudent pour nous deux. 
M. et madame de Méran examinept 
attenfcirameqt tous çeu* qui passent 
auprès de nous. Ils cberchent Julcs sous 
la bure du paysan, sous le sarrau du 
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charretier. Quelque déguisement qu'il 
ait pris , il scrait reconnu , et Pexplosion 
serait terrible. Et je Paccuse ! Ma bonne 
Claire, quand tu recevras ce paquet, 
dis-lui que je me répens, que je lui de- 
mande pardon. 

II me semblait tenir encore à lui par 
cette enceinte même que nous suivions. 
Cen est fait , nous voilà separes à jamais ; 
je suis sur la grande route qui conduit 
aiíx Pyrénées , ou je vais rn'ensevelte 

Nous arrêtons à un village qu'on ap- 
pelic Mont-Rouge. Pendant qu'on pre- 
pare le déjeuner, je vais cacher ma 
peine sous une tonnelle, qui est au fond 
du jardin. Jeannette me suit et me rend 
un billet que vient de lui remettre Fir- 
min. Firmin! je m'y perds. 

Le billet est adressé à Jeannette. II est 
du bien aimé. 

« Je vouá remercie , ma chère Jean- 
nette, de 1'avis que vous me donnez • 
mais je n'en profilerai pas. Un honnête 
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homme ne transige jamais avec sa pa-- 
role, et voir une demoiselle à qni on a 
promisde ne plus ecrire, serait manquer 
d'une manière dérisoire à ses engage- 
mens. Que dirait-on de quelqu'un qui, 
ayant jure de ne pas entrer dans une 
maison qu 9 habite un objet adore, y jet- 
terait des brandons enflammés pour Pen 
faire sortir? Aurait-il , ou non, viole 
son serment? 

cc Je ne vous parle pas de ce que je 

sonffre en oédant à la voix de 1'honneur* 

Mademoiselle de Méran seule peut s'en 

faire une idée. Les obstacles, les vuea 

de mon oncle mtf la rendraient plus 

chère , si mon amour pouvait croitre 

encore. Elle aura mon dernier soupir. • 

« Pai pris Firmin et Àmbroise à moa 

seryice. Le soir et le matin je leur 

parle d'Adé!áíde; je parle d'eíle pen- 

dant le jour à M. et à madame de Vil- 

lers ; je m'occupe d'elle pendant la 

nuit, et si le sommeil ferme ma pau- 
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pière, il me retrace soa image adorée. 
Ainsi je suis tout à elle, sans reserve, 
sans cesse , sans aucun intervaUe. » 

Quel homme, Claire ! II me force k 
joindre 1'admiration à 1'amour, à Pea- 
lime; à reconnailre en lui touteslesver- 
tus qui honorènt l'humanité.Que je suis 
petite auprès de lui! Ah! qu'au inoins 
on sache ce qu'il vaut. Que M. et ma- 
dame de Méran Tadmirent avec moi. 
*cc Viens, viens, Jeannette, je cours leur 
<( faire lire ce billet. — Vous allez me 
«c perdre, mademoiselle. — Tu as rai- 
ei son , et que deviendrais-je si je ne t'a- 
cç vais plus! » «Pai serre ce billet daqn 
mon sein. Je l'en tire quand je suis seule ; 
je le relis a la dérobée , et je me sens 
plus grande à chaque fois que je l'ai relu. 

Digne et cher ami! II a recueilli Fir- 
mxpx et Ambroise. II sait quel intérêt je 
leur porte j c'est à moi que s'adresse lo 
bienfait, et il a la générositéde n'en rien 
dire ! Oui, je m'éleverai jusqu'à lui, en 
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lai rendant un culte plus par. Cest ainsi 
qu'on serapproche du grand être, dont 
il est le plus parfait ouvrage. Ces idées 
sublimes , en lui imprimant un caractere 
divin, me calment insenaiblement. Je 
les entre tiens avec sdín, parce que je 
vois íeurs effets contribuer essentielle- 
liient au repôs de M. et de madame de 
Méran. Nous causons avec une sorteie 
facilite ; nous suivons même des idées 
abstraites. En sortant d'Orléans , moa 
père peignait le beau ideal physique et 
moral. « Cest Jules, me suisje écriée , » 
et levant mes yeux vers un ciei dégagó 
de na ages; les y fixant; étendant mes 
bras comme pour 1'invoquer : a il est là 9 
« mon père; il est là, maman. II plane, 
<K il veille sur nous. Jules, protége-mok » 
M. et madame de Méran se sont re- 
gardes d'un air d'affliction qui ntfa pé-? 
nétrée. cc Non , leiír ai-je dit, ma raison 
<t n'est pas aliénée ; ne le craiguez pas< 
(í Mais Jules est plus qu'un honime. En 

IL 3 
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« Félevant à une hauteur infiftie àu~des- 
<k sus de moi, je ne fais que lui rendre 
«c justice, et c'est ainsi que je me soustrais 
« à 1'empire de mes seus ; c'est ainsi que 
« j'ennob!is le sentiment qui m'attache 
«c à lui. Sa puretft seule pouvait écarter 
« de moi les orages; je suis tranquille, 
« vous le voyez , mon père. » 

lis se sont regardes encore, et ils ont 
sourL Ah ! quel bien m'a fait ce sou- 
rire-làí 

11 nous est àrrivé à Montauban un 
événement bien agréable, et cependant 
íbrt extraordinaire. Je te dirai ce que. 
j'en pense , Claire , quand je te 1'aurai 
i acoute, 

-Fatigues par une marche de dou?e 
heures, nqus pretiionsle frais à la porle 
de Fauberge , sous des tilleuls touífus et 
du pias beau vert. Deux banes à dossier 
invhaient.les voyageurs a purtager avec 
tious les agréinens de la soirée , et deux 
homroes bien mis se sont piacés sur celui 
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dont ils pouyaient disposer. Laconver* 
sation langui t entre les membres d'une 
même faniille, qui Irouvent rarement 
guelquechosecle nouveau à se dire; un 
étrabger qui surrient y répaaad néces- 
lairementde la variéfl, Ceux-ci parais- 
saient bien eleves, et d'une gaite franche» 
Cest ainsi que les a jugés tnon père, 
après les avoir écoulés quelque temps. 
II leur a enfin adressé la parole. On 
a d'abord épuisó les lieux communs sor 
le c^aud et le froid , Ia pluie et le beau 
temps. Ensuite on est venu , selon Pu- 
sage , à des questions directes. <c Cea 
cc daraes et monsieur viennent proba- 
a. blement de Paris? — Oui , monsieur. 
— Nous y allons. Une affaire importante 
anaus y conduit. — Affaire commer- 
« ciale, probableraent? — Oui, et non. 
<l Gommerciale pour moi , et d'un intó- 
<í rèt bien supériteur pour celle qu'elle 
<c regarde principalement. — Voilà une 
* enigme. — Oh, monsieur, je vouaen 
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«c donnerai le mot. Une demoiselle de 
a Toulouse, jeune, jolie, commema- 
a demoiselle ; aimable , comme made- 
cc moiselle 1'est sáns doute , se raarie 
« incessamment avec un jeune homme 
a très-riche qu'eíle aime., et" dont ell# 
a est tendrement aimée. » Qu'elle est 
heureuse ! ai-je dit tout bas à ma mère. 

Le voyageur a repris. cc Madeuioiselie 
« d'Amicourt aime la parure , c'est bien 
« naturel , etM. Du Peyrail est généreux. 
<c II est venu chez moi , en qui vous 
« voyez , monsieur , le joaillier le mieux 
« assorti de Toulouse. — Je commence 
« à jcompcendre. M. Du Peyrail n'a pas 
<c trouvé chez vous ce qu'il désirait. 
^- II m'a ordonné de partir à Pinstant 
<c pour Paris , et de m'y adresser dans 
xc les plus fortes maisons. Voilà les des- 
« sins que nous avonsarrêtésensemble.» 

II estdifficile à une jeune personne, 
devant qui on parle parure, de ne pas 
prêter uue oreillo plus ou moins atten- 
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tive. Je me suis levée assez machinale- 
znent pour jeter un coup d'oeil sur ce 
dessin. « Hé, mais... . voyez donc, ma- 
ce man , commecela,ressemble à la mon-r 
<c ture de vos pierreries j il n'y a presquei 
« pas de différence. — Madame a dos 
ç diamansde cette beatfté-là, et montês 
« dans ce genre? a repris le joaillier. II 
« est fâcheux pour moi qu'ils ne soient 
« pas à vendre : je serais dispense de 
<c finir un voyage loug encore , et je sur- 
<jc prendrais agréablementM. Dupeyrail, 
a toqjours iriipaiient de jouir. » 

En écoutant cet homme, en le regar* 
dant avec plus d'attention , il m'a sem- 
blé 1'avoir vu, l'avoirdéjà entendn... je 
ne me rappelais pas ou. M. de Méran a 
dit quelquesmots à Toreille de ma mère , 
qui lui a répondu par un signe d'appro- 
bation. c< Venez, monsieur , a-t-il dit au 
cc joaillier ; je vais vous monlrer une pa- 
« rure assez inutile aujourd'hui, maip 
« dont vous voudrez bien m'indiqueí 



3o ADELAIDE 

« la yalrar réelle. d Nous sommes rw-> 
três, et en montantchez noas, j'ai re- 
marque sor la figare da joaillier un air 
de satisfaction qui m'a portée à 1'exmmi- 
aer de pias prés. 

Mon père a oavert 1'écrin deyant lai. 

* Voilà qui est magnifique , s'est41 écrié. 
<t II n'y a en effet presqn'aucune difle- 

* rence de ce dessin au mien , et quoi- 
« que )'en sois 1'auteur , favoue firan- 
« chement qme je prefere le vôtre : il * 
« quelqnecbosede-plusélégant, dephia 
« léger. — • Eh bien , monsieor , à com* 
« bien estira cz- voos ces pierreries? » 
Le joaillier les a examinées attentive- 
ment les unes après les autres; il a loué 
beaucoup, blâmé peu, et enfin il a de- 
clare que cet écrin valait euviron»soi- 
xante mille francs. « He , monsieur , 
<c s'est écrié mon père à son tour , il n'en 
« a conte que trente. — En quelle année , 
« monsieur , Pavez-vous donc acheté ? 
'— Mais... en 179a. — Monsiew, mon- 
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« sienr , les diaman* ont doublé de va- 
« leurdepuiscelte époque. — Vous êtes 
« bien sôr de cela, monsieur? — Sur 
« au point que si monsieur voulait soí- 
« xante mille firancs de son écrin , je les 
« lui compterais tout-à-1'heure. — Et 
« roas êtes joaillier , monsieur?— Oui , 
« monsieur , de père en fils. — On peut 
« donc fraiter avec vous sans manquer 
« à la délicatesse ? — Très-certainement , 
«c monsieur» — Àvant de pousser les 
« choses plus Jom , je vous dirai cepen- 
« dant qwe fai porte celie parare à Pa* 
« ris, ií y a au plus six semaines. Je Pai 
« fait érahier par deux fctjoutiers avan** 
« tageuseroent connus ; le preroier Y» 
cc estime* vingt-huit mille franes, et le 
« second vingt-cinq. — Ce sont des fii- 
(c pons , des fripons insignes, qui veulcnf 
« gagner deux cents pour cent siar cha- 
(( que alfa ire. Dana ma famillenousnou* 
cc bornons à un mòdique bénéfice. Nous 
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<c ne faisons pa* ootre fortune , il est 
« vrai; mais nous jouissons de 1'estime 
« publique, et la confíance de M. Da 
« Peyrail prouve ce que j'avance.Voilà, 
<r monsieur , son plein-pouvoir ; prenez, 
cc lisez. n 

Mon père et ma mère se sont retires 
à l'écart. Ils se sont parle avec assez de 
vivacité et se sont rapprochés de nous. 
« Réellement, monsieur, a repris M. de 
« Méran, vous donnericz soixante mille 
k francs de cet écrin ? — A la minute , 
k monsieur. — Comptez la somme. y> 

Le joaillier a dit un mot à son com- 
pagnpn,qui est sorti et rentré presquo 
aussitôt , cbargé d'une lourde cassette.' 
Les soixante mille francs ont élé comp- 
tés en or , et le fond de la cassette m'a 
paru encore assez passablement garni. 
« Vous voudrez bien , monsieur , me 
a donner un reçu , d'après lequel je jus- 
te tifierai à M. Du Peyrail de 1'emploi de 
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« ses fònds : il m'accordera le bénéfice 
« qu'il jugera convenable. — Cest trop 
« juste , monsieur. » 

Pendant qu'on comptait , que rnamaa 
serrait les espèces , que mon père écrik 
vait, je regardais cethorame, et je me . 
confirmais de plus en plus dans Pidée 
que je Favais déjà vu. II m'était impôs- 
fiibJe de me rappeler ou. II fallait pour- 
tant que ce fút au château que nous 
quittons, ou chez M. Rigaud , puisque, 
pendant deux ans, je irai pas dépassé 
les limites de ces deux terres. 

Mon père Ta invité très-poliment à 
souper avec nous. II a remerció et a dit 
qu'il allait remonter en voiture , et cou- 
rir une partie de la nuit , afin de pou- 
voir demaiu , de três - bonne heure , 
présenter son acquisition à/M. Du Pey- 
rail. II est sorti en effet.Nous 1'avons vu 
de notre baleou monter dans sa chaisc 
de poste, et reprendre le chemin de 
Toulouse. 
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II y avait treine jours que noús allions 
à petites journées , et cet accroissement 
inattendu de fortune semblait nous au- 
toriser à voyager d'une mánièrc moins 

s ;écònomique. Les frais d'auberge d'ail- 
leurs étaient considérables , et en ajou- 
tant quelque chose à ce qu'on payerait 
encore pour cet objet, nous pouvions 
prendre la poste, et arriver en trois 
jours à Tarbes. J'en ai fait. la proposi- 
tion. M. de Méran m'a répondu qu'une 
marche plus rapide incommoderait ma 
mère ; qu'elle n'avait jamais couru la 
poste sans éprouver des étourdisse- 
mens , des maux de coeur.* Je n'ai pas 

„ insiste. 

I/hôtesse est venu savoir si nous 
voulions être servis chez nous, ou uiatt- 
ger à table d'hôte. M. de Méran lui a 
demande avecquinousy serions. « Avec 
<( un président , un riche fabricant de 
« Toulouse , et un officier de marine 
« qui va à Paris, — Eb bien, nous aou- 
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(C perons à table d'hôíe. Cela digsipera 
« Adèle. » 

Mon père , extrêmement satisfait da 
marche qu'il venait de conclure , avait 
fàit passer dans mon âme quelque choge 
du contentement qu'il éprouvait ; ma 
mère le partageait bien vivement. Noas 
Yoyions ziotre habitatiod réparée; ua 
joli mobilier remplacer les meubles ri- 
ches , mais antiques , que nous avons 
vendas j la petite terre remise en va- 
leur. De la modération dans les désirs; 
point de relations avec les voisins opu- 
lens , et il est possible encore de vi vre 
dans une sorte d'aisance. - 

II est difficile de ne pas revenir cons- 
tamment à 1'idée qui nous occupe ex- 
clusive ment. Eirangers à ceux avec qui 
nous étions à table , nous parlions du 
bijoutier de Toulouse et de sa rare pro- 
bité. Nous nous entretenions très-gé- 
néralement et assez brièvement des 
améliorations àfaire à un bien que nous 
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lie connaissions pas encore , et nous 
paraissions revenir de concert toutf les 
trois a notre honuête joaillier. Le pré- 
sident , énnuyé probablement d'enten- 
dre toujours parler de cet hotnme, a 
fini par demander son noin. « Jonas, a 
« réponda M. de Mér an. — II n'y a pas 
<c de Jonas, joaillier à Toulouse. — 
<c Ceei est uri peu fort , monsieur. Je 
<c viensdeluisigner lereçu duprix d'un 
<í assez bel écrin que je lui ai venda. 
« Eussiez-vous signé trente quittances, 
a monsieur , il n'y aurait pas pour cela 
cc de Jonas , bijoutier à Toulouse. 5'en 
« appelle à monsieur , qui est de celte 
« ville comme moi. y* Le fabriquant a 
réponda par un signe négatif, afin de 
ne rien perdre d'un temps très-agréa- 
blernent employé par lui. 

« 11 en será ce qu'il vous plaira , mes- 
« sieiirs , a repris mon père. Mais M. 
« Jonas est un parfait honnête homrae. 
« — Je ne nie pas cela, monsieur $ mais 
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« je soutiens qu'il n'est pas bijoutier à 
€ Toulouse.—. Etprobablement , moti- 
<( sieur, vous n'y connaissez pas da-. 
« tage M. Du Peyrail , jeune homme ai- 
ík raable , riche ?. . . . — Non , monsieur , 
« je ne le connais pas. — Qui se marie 
« au premier jour avec mademoiselle 
<c d'Amicourt , filie charmante,à ce que 
« dit M. Jonas. — M. Jonas , M . Du 
<c Peyrail, mademoiselle d > Amieourt!... 
<c Que signifie ce galimatias? — Gali- 
(cmatias? dites -vous. Prenez garde, 
c< s'il vous plaít , monsjeur , au choix de 
« vos expressions. — Finissez ces mau- 
« vaises plaisanterieg , et apprenez , 
<c monsieur , que vous parlez au prési- 
if denidu tribunal de prenuière instance 
« de Toulouse. — Et vous , monsieur , 
fr au comte de Méran, ancien chef d'es- 
, k cadre, cordon-rouge, commandant 
« la marine à Brest, descendant de Fa- 
ce mirai Bonnivet , allié aux Guises > 
« aux Rohans et aux Montmorencys. » 
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Je favoue, Claire, que j'ai vu avec 
un sensible plaisir 4'hommage renda k 
un nom justement célebre. Avant que 
mon père ait parle de 1'amiral Bonnivet 
et des Montmorencys, Pofficier de ma- 
rine , et, à son exemple, le président et 
le fabriquant se sont leves , et lui ont 
adressé une profonde inclination. Dès 
ce moment, il n'aplus été question de 
pointiller. On est entre de bonne foi 
dans les détails de la vente de Pécrin , 
et il est demeuré constant pour moi que 
le prétendu Jonas a imagine une his- 
tokre^pour faire accçpter à mon père 
trente mille frr au-delà de la valeur des 
diamans. « Quel que soit cethomme , a 
« repris M. de Méran , j'ai venda de 
« bonne foi ei ma conscience est tran- 
« «Juille.— Vous avez vendu de bonne 
<c foi , M. le com te, a répondu le prési- 
, « dent,c'estfortbien;maisilyad'adroits 
.„« filous partout. Si celui-ci vous avait 
« payé en fausse monnoie ?. t . » Mon 
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père s'estpincé leslèvres ; mamana pàli ; 
moi, y étais tranquille; je commençais à 
voirclair. 

On a envoyé chercher un orfé vre. On 
lui a fait toucher et peser une trcntaine 
cie pièces piises an hasard. II les a déoia- 
rées être de bon or , et c'est alors que 
ma mémoire infidèle a coramencé à me 
servir. Je me suis rappelé un hommc 
qu'on disait étre un tapissiér de Paris , 
qui, mêlé dans la íoule des acheteurs et 
des curieux , poussait à un prix extra- 
vagant la moindre bagatelle mise en 
vente au château ; c'est ainsi que notre 
mobilier a été poussé aussi haut. Cet 
bomme portait álors une perruque et 
une veste brune; ici , il était en che-- 
veux et dans un déshabillé élégant ; voilà 
toute la différence , et bien certainement 
c'est le même individu. 

II est facile de deviner la main d'ou 
partent ccs fonds. Je me garderai bien 
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cPéclairer mon père : sa fierté lui ferait 
regretter des dédommagemens , que je 
regai de , moi , comme une resiitution 
légilime de ce queJules lui acoute. Re- 
niercie-le pour moi d'avoir determine 
sononcleà être juste, parce qu'il m'est 
permis maintenant de 1'eslimer. Ma re- 
connaissánce envers le bien-aimé ne 
s'étend pas plus loin. Sa tendre sollici- 
tude erfvers nous, son empressernent 
tà nous soulager , 1'adresse et la décence 
qu'il a mises dans l'exécution , sont de 
ces choses que mon coeur ne compte 
pas, parce que jeles aurais faites comme 
lui , si )'étais à sa place , et que comme 
lui j'aurais été heureuse de les faire. Ce 
que je compte, ce que je compterai 
éternellement, c'est de s'ôtre arraché 
de mes bras , d'avoir fui , lorsqu'ivre 
d'araour et de desirs , je lui ai dit : 
achève.... Voilà, Claire , 1'héro'isine de 
l'amour , le terme le plns élevé , ou 
puisse atteindre la vertu humaine, * 



DE MEkAN. 4i 

Je passe la nuit à fécrire. Demain , 
je reme t trai ce paquet à Jeannelte , 
et je dormirai dans Ia caleche à côté 
d'elle. 
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CHAPITRE/II. 



On arrive à Velzac. 



*v / 



Après vingt-deux jours de route, 
nous sommes arrivés à Tarbes. Moo 
premier soin a été d'envoyer Jeannette 
»'informer à la poste s'il n'y avait pas de 
paqaet a son adresse. Mon espoir et le 
plus doux pressentiment n'ont pas été 
déçus. Ma bonne , mon excellente amie, 
avec quel empressement et quel plaisir 
j 5 ai lu les détails que ta me donneâ. I/a- 
mitié est bien loin de 1'amour ; mais je 
crois qu'elle s'identifie avec lai , quand 
elle lui sert de soutien : jamais , Claire , 
je ne t'ai aimée autant que depuis que 
ta me parles de 1'cityet Ide tous mes 
voeux. ■. 
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II accorde à son oncle aa-delà de ce 
que lui prescrivent la bienséance et les 
liens du sang j dis-lui que je Pcn loue. 
Le jeu , les spectacles, les femmes n'ont 
poor lai nuj attrait; il passe chez toi 
tous les momens dont il peut dispoaer; 
il ne se lasse pas de parler de son A dele; 
je le conçoia. Tu n'es jamais fatiguóe de 
1'entendre ; cela fait plutôt ton éloge que 
le mien. II a refusé une orpheline jeune, 
jolie , iuimensément riche j crois-moi , 
ce sacrifico ne lui a rien coàté. L'o££re 
d'un trôoe ne m'ébranlerait pas, si Jules 
»'y était asais. Je n'ai rien refusé encore 
et je ne presume pás que dana les Py- 
rtoécs je puisse jamais lui rendre cequ'U 
a fait poar moi. Mais je suis certaine 
qu'il juge mon cceur d'après le sien : il 
sait qufil n'cst poor moi qu'un homme 
au monde ,. com me je suis assurée cFêtr* 
tout pour lui. 

U vient d'être nommé auditcur au 
ConseilrdSÉtat Je le prie , Claire . de 
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remplir avec exactitúde des fonctiora 
qui doivent le mener à une place plus 
importante. Que je luiappartienne, ou 
non } je serai fíère dans tous les teinps 
de le voir investi de Festime et êfola 
considerai ton publique : la gloire qú'il 
aura méritée, me ôera commune avec 
lui. JPen jouirai dans le secret de mon 
coeur, si je ne peux Pavoúer haute- 
ment. 

Tu ne me dis rien de ce que nous lui 
devons! une fausse modestie Fa-t-elle 
empêché de t'èn parler , ou croit-il que 
ses dons puissent in'humilier ? I/amour 
ennoblit tout , et je ne sais quel est le 
plus heureux de celui qui donne , oittíe 
celle qui reçoit. Ceei pourrait être Pob~ 
jet d'ane longue discussion. ^ 

Je reviens à rjotre arrívée a Tarbes. 
C*est une vilje irrégulière, mais située 
dans une belle plaine qu'arrose PAdour. 
Dans une ruc assez étroite, nous avons 
été arretes pai 1 une chaise de*poste, qui 
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6'est croisée avec notre caleche. Mon 
pèrea reconnu-aussitôt M. Jonas , et l'a 
appelé par son nom, M. Jonas Pa saluó 
avec une sorte d'embarras, et lui a dit 
<ju'ií venait de Bagneres , ou sa femme 
prend leá eàux , et qu'il retournait à 
Toulouse* M. de Méran atlait lui parler 
de ce qu'il a appris du président, lors- 
que les deux voitures se sont détachées, 
Le postillon de M. Jonas a fojuetlé; il est 
parti au galop. Mon père s'est borne k 
faire quelques obser vations assez légèrçs 
sar cet individu , auquel il a , sans s'ea 
douter , des obligations, que moi-même 
peut-ètreje ne coimais pas encore dans 
toute leur étendue. En effet , que vient 
de faire à Tarbes ce prétendu Jonas ? 
Je ne crois pas plus qu'il ait une femme 
à Bagneres > quWe boutique de joail- 
lerie à Toulouse. 4 

Mataan m'a regardée d'un air qui 
youlait dire : çe Jonas ne çeraii-il pas 
1'agent principal de M. d'JEstouville et 
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de Jules? En sais-tu quelque chose, 
Adèle ? Je n'ai pas profere un mot', et 
les choses en sont restées là. 

A peihe étions-nous descendus de 
voiture , qae mon père a envoyé cber- 
cher son fondé de pouvoirs. II est ac- 
couru aussitôt. Cest un homme bien 
élevé et très-aimable, qui a proteste 
<ju'U ns nous laisserait pas à Fauberge 
et qu 9 3 ne purierait d'afFaires que che» 
lui. Ses instances portaient Feni praia to 
d'un intérêt si réel ,' que maman a ao* 
ceplé sa main sans balancei*. Mon pato 
et moi les avons suivis , après avoir re- 
commandé a Jeannette de ne pas s'éloi- 
gner de la chambre ou notre petit trésor 
était déjà enferme sous deux tours de 
clef. 

Lescomplimens d'usage faiís etreçus, 
mon. père a parle du lieu que nous al- 
lons habiter. Cet antiqne et modeste 
domaine eat situe à mi-côte prés du vil- 
lage de Veteac* La vue est Ires - belle f 
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et le jardin descend jusque sur la rive 
de TAdour. Cette terre, morcelée de- 
puis long-temps , était sous Charles IX 
un marquisat , qui dès-lors appartenait 
aux ancêtres de madame de Mérafl. II 
existe encore dans la première enceinte 
deux tours , qui défendaient les appro- 
ches d'un château , dopt il ne reste plus 
de vestiges , et entre lesquelles on avait 
jeté sur PAdour un pont que le temps 
a également détruit. On remarque en- 
core sur une de ces tours les armes des 
nMtrquis de Montcenay. Ces particulari- 
tés ont paru faire plaisir à M. de Mératv 
U a parle de suite de la restauration 
de efes tours, monumens quiprouvent 
une antique noblesse. Maman a répondu 
d'un ton timide qu'il était possible d'em- 
ployerplusutilementla modique somme 
qui nout reste. Mon père n'apas insiste. 
Mais Thomme d'affuires , M. Dupont , 
a dit que ces tours n'étaient presque pas 
dégradées j et qu'il avait cru pouvoir 
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prendre sur Jui de les faire réparer et 
de mettre 6ur celle qui est à droite les 
armes de M. Ie comte de Méran. Mon 
père a beaucoup loué 1'intelligence de 
M.pupont, et lui a serre la main avec 
affection. 

Matnan a fait quelques questions suf 
P-élat de la maison , et elle a observe très- 
judicieusement que cette partie de notre 
propriéfcé est bfen aussi interessante que» 
des écussons et des créneaux. M. Dupont 
a répondu que du moment ou il a su que 
nous venions habiter Velzac, il s'est eiíl- 
pressé de faire travailler partout, et 
qu'il s'applaudit d'avoir fait assez de di- 
ligence pour nous éviter Fembarras des 
oúvriers. 

w Mais, monsieur , a repris mon père, 
w vous m'avez écrit, il y a quelques móis, 
(( que lesbâtimensétaienttotalementdé- 
« grades, et il mesemblequevousauriez 
<r dúavantquedVigirnVenvoyerunaper- 
c< çuçlesdépenses,etatlendremesordres. 
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— * La maison a moina soufiert, mon- 
ir sieur, que je 1'imaginais. Pai conduit 
« un raaçon sur les lieux, je lui ai fait 
* faire un devis, et la naodicité du prix 
h m'a determine à passer sur les usages 
« reçus. Le total des métnoires ne monto 
a qu'àquatre mille et quelques cents li- 
a vres, et vous n'avez absolument d'au- 
<í tre dépense à faire , pour étre logé 
« agréablement et commodément , que 
(í celle des meubles que vous jugerea 
<c convenable d'acheter ici. » 

Quatre mille francs, ai-je pense, pour 
réíablir une maison et deux tours que 
M. Dupont écrivait , ily aquelque ternas, 
étre à peine cou vertes ! II y a encore du 
Jonas dans cette aflaire-ci. 

Dis au bien-aiiné que j 'entenda, qufc 
je veux qu'il s'arrête là. Je croisque mon 
père est au moins couvert de ce qu'il a 
dSpensé pour lui, et il ne convient pas 
que M. de.Méran reçoive rien de M. 
d'Estouville. 

II. 3 
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On a parle ensuite du produit dos 
terres; elles rapportent net sept niille 
francs. Une basse-cour, un verger, un 
jardin avec cela ; nous vivrons. 

M.Dupontaproposéd^aller, en atten- 
t dant le souper, chez quel quês marchands 
de meubles. Mon père , décidé à nous 
établir demain à Velzac, si la chose est 
possible , a accepló volontiers la propo- 
silion. It a réfléchi aussiiôtqueces sortes 
d'acquisitions ne regardent pas un 
Jbomrae , et surtout un homme comme 
lui ; il m'a invitéc à accompagner ma* 
wan , et il a prié M. Dupont de nous 
donner quelqu'un pour nous conduire. 

Quand on a la elé d'une affiúre on en 
penetre aisément les délails. M. Dupont 
a eu un moment d'embarras qui ne m'a 
point échappé. J'en ái conclu qu'il ne 
comptait pas rester chez lui; qu'ainsi il, 
ne lui était pas égal qu'on nous conduí- 
sit chez le premier tapissier. Force ce- 
peiulanLde tenir compagnie à mon père , 
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il a tire à patt uné parente ávec qui ii 
deíneure , et aprèif lui avoir, probable- 
ment, donné ses instructions, il nous a 
engagées à la suivre. 1! est clair 8'après 
toutes ces óbsei*valioris qiie Jonas, que 
nouá avoriisi rencoiitré à Tarbes , n'y 
est vcnu que poúr se concerter avcc 
M. Dtipont. 

Ne te le disais-je paà? mademoiselle 
Sopbie npus a d^bord conclui tes <:hez 
deux ou trois marchahds ? chez qui nous 
n'avons riéri troírvé qui put nous con- 
venha Nous sorames enfin enlréès datis 
un vastè mèígasin , oíi il semblait qu'on 
eút un état des objets qui nous élaient 
nécessaires. Tout était classe de façon à 
ce que nous ri^ussfons qu'à paàsér de 
rameublement complet d'une cbambre 
k un autre s à écrire les choses et les 
prix. En une heúré au plus nous avons 
acbelé un mobilièr aussi nombreux, 
simple, mais de mcillcur gout que celui 
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du cbâteau , et le tout ne va qu'à trois 
mille francs. Je m'attendais à cela , et 
inaman, três «p surprise d'abord du boa 
iparcbé-qu^on nous faisait , a fini par me 
dire à Poreille : « ne devines-tu rièn , 
<ç ma filie? — r II y a long-iemps que )'ai 
a tout deviné , maman. -— Ton père , 
« étranger aux afFaireset aux soinsd'une 
cc maison , n'a pas d'idée encore de ce 
<ç qui se passe. Prends garde qu'il t'é- ■. 
si chappe untnot. » 

Le marchand nous a proposé très- 
obligeaniment de faire emballer nos 
meublcs dans la soirée, et un roulier^ 
qui avait Pair de se promener dans la 
rue, s'est arrêlé enfindevantle raagasin. 
II s'estapprochéde nousinsensiblement; 
il a d'abord hasardé quelques mots ; puis 
il nous a dit d'un ton naif , qu'il venait 
charger à Tarbes des marchandises qu'on 
ne pouvait lui livrer avant trois joqrs, 
et que si ces meubles ne devaienf pas 
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aller loiti , il nous demandàit la préfé- 
rence. Le fripon en connaissait la desií- 
nation aussi bienque nous. 

Á peine avons-nous eu accepté sés 
jçèrvices , que nous avons vu arriver un 
menuisier , ses garçons, et une charretfe 
chargée de caisses de toutes dimensions. 
Ces à-propos répétés auraient infaillible- 
ment éclairé mon père, s'il eut été avee 
nous. 

Nous avons engagé le marchand à 
▼enir redevoir son argent; il nous a ré- 
poadu qu'il restait pour aceélérer lesr 
emballages et le cha^gement , et qu'il 
aurait Fhonneur de nous voir le lêndea 
main matin. Un homme qui ne nous a 
jamais vues, et qui laisse enlever ses 
meubles avant d'avoir touché un éctr! 
Jonas manque de jugement , ou ses or- 
dres sont executes par des maladroits* 

En retournant chez M. Dupont, nous 
avons parle maman et moi des procedes 
de M. d 9 Eslouville. Nous nous somiae* 
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demande si la délicate&se nous permet- 
tait d^ccej)ter quelque chosed'un haumie 
qui ne sait dpnner que <jie 1'argent, et 
qui refuse ce qui ferait mon fronheur, 
cclui de Julesj de mes pareps,. et petlt- 
élre le sien. Noas convenions Puue et 
Vau Ire que M. de Mérau, dépouillé çle 
jsa fortune, ppuvait reprendre ee qu'U 
a dpnné dana des temps pias heureux ; 
roais il est difficile dedéterminer ee que 
Jule3 Jai $ çoylé, et ce que &f . d'Esiou- 
ville a fdppepsé pour nous.^ousspmiqes 
tonjbées d'apcpr4&ur ce -poijat : que mar 
ruap éçrira ai} hien-aimjé ; qu'elle lc priera 
cTempêçhe? 1 son oncle d'allet aqrdelà de 
çe qu'jl 3. fijiit jasqn'tci, et que, s'il n'a 
pas égart] 3 s# pnpre, plie déclarera jtojut 
k M« (]e Mér^n, qui rve mwquera pas 
de renvcjyer Jê$ choscs dopt il pourra 
dispuser. 

Ce soir, en pplrant dana la chambre 
que M.-Dupqnt m'a donnée, je me suia 
©ccupée , avaut de Fécrire , d'un calcul 
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•approximatif. Jules a été quinze ans chez 
nous, et j'évakie sa dépense k mille écus 
par année; cet articfe monte donc à qua- 
rante-cinq mille francs. M. d^Estouville 
peut en avoir perdu quatre oucinq mille 
sur le mobilier <lu cMteau ; il en pereira 
Irenie mille sur les diamans. 11 reste, 
pour arriver aux quarante-cinq mille 
franca , dix à douze mille livres em- 
ployées en réparations , et dônnóes d'a- 
vance au tapissier de Tarbes. Jusqtrtci 
je ne vois qu'une restilutian, et je ne 
«crois pas que noas ayons à nous plain- 
dre ; maia , je te le répète , Claire, je dé- 
fends expressément au bien-aimé d'ajou- 
jonter la moindre bagatelle à ce qu'il a 
fait pour nous. Je ne le menace point, 
s'il va contre mes ordres, de me brouillec 
avec lúi ; il ne m'en eroirait pas. Mais 
dis-lui bien qu'il nVafíligcrait sérieuse- 
ment, et il s'arrêtera. 11 doit sentir que 
nous som mes au-dessus du besoin; il 
doit craindre cie blesser la ficrlé de moa 
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père, el il me connait assez pour savoir 
que ma richesse est dans son àmour. 

Nous avons fait en très-peu de temps , 
les deux lieues de Tarbes à Velzac. Le 
roulier, parti de très-grand matin , eât 
arri vé en méme temps que nous , et nous 
avons fait une entrée , sinon triomphale, - 
au moins très-agréable. L'habitation eat 
riante, ellese presente bien, et les deux 
tours ont un aspect imposant qui a fait 
aourire mon père. Nous avons passe un 
pont-leyis jeté sur un fopsé sec, et par 
conséquent fort inutile ; mais M. de Mé- 
j'an a appris avec beaucoup de satisfao 
iiondu jardinieí*, qu ? il est très-focile d'y 
iaire entrer 1'eau de PAdour. Ce j ar cl i- 
nier est un garçon de bonne mine , que 
,'M. Dupont a employé à remettre le jar- 
din en culture, et qui espere, a-til dif, 
que M. le comte le gardera- à son ser- 
vice, quand il aura vu quel parti il a 
tire du terrein. 
Mon père et ma jnère , occupcs à faire 
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déobarger et placer les meúbles d'aprè5t 
la distribution intérieure, ne donnaient 
aucune attentionàuxdélails; moi, j'exa^ 
minais tout attentivement. II n'y a de 
réparalions apparentes que sur les murt 
extérieurs; des papiers frais cachent lè, 
reste, et de lacouleur, nouvellement 
appliquée, couvre des menuiseriea qui 
sans doute sont neuyes. II était déjà évi- 
dent, pour moi du moins, qu^on a dé- 
pense ici beaucoup an-delà de ce que 
portent les mémoires de M. Dupont. 

En allant et venant, je suis entréc 
dans une chambre , qai-louche à celle- 
que rnaman a prise pour elle. JPai élé 
frappéede sa parfaite ressemblanceavec 
celle que j-'oceupais au cMteau. Même 
dislribulion de la chambre et des deus: 
cabinets y mêmes papiers , mêmes nuan- 
ces de couleur sur les portes et les croi- 
sées , et ce qui a comble ma surprise r 
ç ? est d'y avoir trouvé des meubles abso- 
louoent semblables aux rniens, et qu'apr ò» 
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un lotig et minulieux examen , ) y aí r#- 
connu être les mêmes. M. de Méran 
•'est récrié comme pioi. Le jardinier 
nous a dit avoir rassemblé ces meubles 
de toutes les parties de Ia maison. II le» 
ti mis dans cette chambre , parce qu'elle 
lui parait convenir à une jeune demoi- 
selle , et qu'il lai seinble raisonpable de 
réserver les meubles neufs pour iuou- 
sieur le com te et madame la com t esse. 
M. de Méran a bien voulu croire que 
ces meubles existassent dans une mai- 
son , dont les murs se tenaient à peine 
de bout , il y a deux móis. Mais jecrpis 
qu'il serait dangereux de metlre 9a cré- 
dulité a de nouvelles épreuves, 

Ainsi, Claire , j'ai recouvré , grâces 
au bien-aimé, ce granel fauieuil bleu , 
ou je travaillais , et dans lçquel il sç 
mettait avectant de plaisir , quand je 
ne 1'occupaispas; j'ai toutes ces chuises 
en tapisserie , sur lesquelles je Pai vu al- 
ternatiyement assisj je retrouve ces ri- 
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deaux de ,lit sous lesquels Fui , loi ,' 
moi, nous som mes si souvent caches 
I pendant no Ire enfance ; voilà le secré- 
taire dans lequel étaient ses letlres : je 
viens de les y replacer. II n'y a rien ici 
qu'il n Yit touché et qni he me soit pré- 
cjeux. Chambre chérie , ou sans cesse 
je le retrouve , je ne te quitterai plus. 
Voilà , Claire > voilà de ces choses dont 
mon coeur lui tient cotnpte, parce que 
1'amour parfait, prevenant, délicat , á 
pu seul deviner mes plus secrètes pen- 
sées et prévoir la douce impression que 
lesobjets produiraient sur moi. Adresse- 
lui les expressioirc de ta plus sincère , de 
la plus vive reconnaissance. Hélas ! je 
ne peux pour lui que Padorer ; mais si 
mon amour exlrême, constant , iné- 
branlable suifit a soo bonheur , il est te 
plus heureux des hommes. 

La fatigue de la route , la.diversité 
des sites y des objets , avaierrt calme raa 
tête et donné quekjue relàche à mon 
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coeur. Peines et plaisirs, anxiélé?, es- 
perances, voeux, désirs , privations-, 
j'ai tout retrouyé dana cette chambre 
pleine de lui , et je ne ui*en plains pa» : 
tourmens jd'amour ne sonfc jamais saws 
quelques douceurs. Tu ne le dputes paâ 
de cela , toi qui de Pamour n*as conno. 
que le bonheur. Oh í combien ma feli- 
cite s'accroitrait de ce que j'ai souffert f 
de ce que je souffiirai encore , si jamais 
}'obtenais -sa main ! et si je dois ne Pa- 
voir jamais^ }'aime, je suis aimée ; c'est 
exisler , c'est exister pour lui. Cette pen- 
sée me ráttache à la vie* 

La journée aété eniployée tou-te eri- 
*ière à meltre de Pordre et de l'arrangê- 
inent^artout : à peine avons-nous prb 
le temps de manger. Excedes de lassi-*- 
tude y naus nous som mes caucliés avec 
le soleil. II commence à peine àparaítre , 
et me voilà debout. Dupont , Jonas et 
le jardinier sont d ? intelligence , et yc 
toe trompe fort,oulasurpri&e q<ue rafo 
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causée ma chambre , ne doit pas êtrela 
dernière. Ah ! Claire , si celle que je 
pressensse réalise , ce será le chef-d^oeu- 
vre de Pamour. 

Je descends dans le jardin. II a peu 
d 9 étendue ; mais il est varie et dessiné 
fort agréablement. Le jardinier est ap- 
puyé sur sa bêche et me regarde aller 
et venir ; il me fait enfin un signe d'in- 
telligence. ,.. Oui , Claire, oui , j'ai de- 
viné, je le vois ; jetrouverai ceqaemon 
coear m'a annoncé...* Vy suis , j'y suis ! 
voilà déjà 1'allée tortueuse , bordée de 
Hlas , qni conduisait àmon petit bosquet. 
Je pousse un cri de joie, je cotirs^ ye 
vole. ... Oh í tfestlui, c'est bien lai! 
voyons,"examinous....Dieu! grandDieu ! 
par quelle magie mon marronier a-t>il été 
transplante ici ! le voilà , le voilà bien ! 
même circonférence, mèove élévalio», 
wêmes branchages ! et nolre chiffre , 
Claire , et notre chiffre ! et lebanc vert , 
et Jes j»êmes\irbustes , et les même» 
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plantes; il ne manque pas une toufifc 
de violettes. Je déraijonne , ) extra va- 
gue , je delire de pUisir et de bonheur. 
Homme eharmant , homnie adore, que 
te dirai-je ? Les expressions nie man- 
quent , et cependant je sens mon coeur 
errersur meslèvres. N'est-ii donc pas 
de langage qui satisfaase 1'amour, qui 
puissele peindredans toute sua étendue? 
Jules ne connaítra-t-il jamais Ia violence 
du mien ? Ne pourrai-je lui douner une 
idée juste des délices qu'd me fait gou- 
ter aujou^cThui ? 

J^perçoisle jardinier à traversle buis- 
sou de seringais. II me regarde d'un air 
si satisfail ! il parait jouir de son ouvrage 
et partager mon bonheur. Je lui fuis 
signe d'approcher. Je Pinterroge ; il ré- 
pond d'une manière évasive. Je le pres- 
se; il est embarrasse. II ne peut plus nier, 
et cependant il balance à medire la véri- 
té. Je deviens plus pressante , je prie , je 
prometa une discrétion à' toute épreuvej 
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il parle enfin. Ah ! mediante, que de 
choses tu m'as cachées! pourquoi m'a~ 
Yoir laiasé ignorer que Jonas est le valet 
tle chambre a Bidé de M. iTEstouville - T 
qu'il est venu ici avec M. Dupont et 
soixante ouvriers de toute espèce, ré- 
pandre Por et tout changer en dix-sept 
jours sur les dessinsdu bien-aimé? Pour- 
quoi me taire que les meubles de ma 
chambre ont été envoyés directement 
d'Argentan à Velzac j que ce jardinier , 
si intelligent , appartenait à Fancle de 
Jules , et qu'il est ici pour recevoir les 
paquets de Jeannette, et lui remettre 
les tiens ? II est possible , à la rigueur , 
qu'on ne fait pas instruite de ces parti- 
cularités j mais ce qu 9 il est im possible 
que tu nç saches pas , c'est que Phomme 
adore n'a pas voulu qu'im arbre qu'il 
n'aurait point plante , futl'objet de mon 
culte. II a couru la poste avec Jonas; il 
8'est cache qtiand les circonstances Pont 
exige j il est venu ici } il a fouié cette 
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terre , que je regarde maintenant avec 
aniour et respect; il a choisi lui-même 
le marronier. qui devait remplacer le 
mien; il Pa ébranché; il l y a plante d* 
ses mains ; il y a gravé natre chiffre. 
Non ,- Claire , jamais je ne pourrai m'ac- 
quilter envers lui, pasmêmeen faisant 
le bonheur de toute sa vié , et je ne 
peux lui donner un moment í 

Pourquoi as-tu gardé le silence sur 
des fuits aussi importans , et que je fe 
rappelle avec tant de charme ? Jules est- 
il venu ici contre la volonté de son orn- 
eie , oua-t-ilduson consente me nt à quel- 
que promesse qui doive alarmer moa 
amour ? Non, on ne renonce pas à ce 
qu'on aime si parfaitement. Gependant 
•cette idée me poursuit. EHe m'inspire 
des craintes que je ne peux surmanter. 
Fxris- moi la vérité , toute Ia vérité , je 
t ? en conjure. 

Une réflexion triste en amèrve néces- 
-sairement une autre* Je pense que l'ax> 
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íivitécontinuelle, dans laquelle vitmon 

père depuis quelque temps , ne lui a pâs 

permis de rien observer d'une manière 

auivie. Cependant il ne faut qu'un ins- 

tant pourPéclairer, pour qu'il rappro- 

che des faits qui se Hent évidemment , 

et cet instant peut être celui oii il en- 

trera dans ce bosquet. Sa parfaite con- 

formité avec celui que nous quittons-y 

nc peut être Teflet du hasard, et il doit 

sufiire de mon marronier pour rappeler 

à mon père ma chambre et ses meubles; 

et lui faire examiner dans les détails 

d'immenses réparations faciles à recon- 

naílre ; le faire remonter au prix trop 

mo dique du mobilier de Tarbes , à la 

valeur extraordinaire donnée aux dia- 

mans, et meltre enfin à découvert la 

main généreuse qui s'est si heureuse- 

111 ent cachée jusqu'ici. Cette pensée me 

fait fremir. Lè jardinier s'aperçoit de 

mon trouble , et je ne lui eu dissimule 

pas la cause. « Jouez-vous même la*ur~ 



*- 
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« prise , mademoiselle , sur cies rapports 
<T aussi singuliers. Si M. le com te en est 
« frappé, ils'en explique ra avec M. Du- 
« pont , et tout est prévu. Soyez trai*- 
«c quille. » 

Je n'avais pas besoin de feindre pour 
marquer de 1'exaltation , et ce genre 
cPémotion peut s'appliquer à tout, •Peti- 
lraínemonpère; maaian nous suit;nous 
soimues au pied du marronier. Je ue 
peux le.rendre lecbangement subit qui 
s'est opéré su r la figure de M. de Méraa. 
Ce que je venais de prévoir est arrivé 
aussitôt. 11 a tout rappelé, tout rappro- 
ché, etila iirii par im éclat qui m'a ef- 
frayée. Déjà je voyais Jes meubles de 
ma chambre brísés, raon bosquet arra- 
ché et livre í la bêche , le jardinier chás* 
«é, toutes mes jouissances anéanties. 
Mamaa a parle contre sa conscience , 
par pitié pour iuoi. EHe adit qu'il ne lui 
paraissait pas certainque mesârieurs d'Es- 
touyille et de Couroellts se fussent per* 
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KiisuFètre généreux envers nous, et 
qu'il fallait d'abord interroger le jardi- 
nier. Elle m'a adresaé un coup d'oeil qui 
sigmfiait que três - probablement mon 
bon Jules avait prjis les mesures propres 
à voiler ses actions. 

Mon pèreaappeléJérôme. « Qui l'a 
« donné le plan <le ce bosque t? lui a-t-il 
<r detuandé d'uia icxn terrible. — Mon- 
a sieur le çomte, c*esiM. P.upont. — Et 
« ta dis çvoir Urouyé ici les meublesqui 
* sontdan$|acíiambred€inadeuioiseJle? 
cc — Je ypus jure , monsieur le comte > 
«c qu'ils y élaient , quand M. Dupotit m'y 
« a amené — VasàTarbes; amène-mo* 
«c Dupont; je veux éclaircir tout cela. 
(( Cours , vole. » 

J'ai profíté de ce moment pour faire 
valoir les lalens dç Jérôrae. «Pai repre- 
sente qu'il a du obéir à celui qui l'a em- 
ployé ; que peut-être M. de Méran lui 
doit un dédommagement de la frayeur 
qiul lui a causée , et qn'il ne peut rien 
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feire pour lui qui le flatte davantge que 
de le prendre à son service. « Je ie gar- 
cc de , lui a dit tnon père avec une sorle 
<c de bienveillance , queDupont vienne 
« à Pinslant, et qu'il prenne avec lui 
« toutes ses pièces justificatives. 

<c Ces gens-là , a— t-il dit après le dé- 
a part de Jérôme, sont bien extraordi- 
a naires! vouloir donner à unhomme 
a com me moi! à moi, qui ai sèchemerít^ 
cc durement même refusé leurs oflves ! 
« si j'aperçois la moindre ruse dans la 
« conduite de Dupont , je fais abattreles 
<c tours, et peut-êtrela maison. — Noas 
« n'en serons pas mieux logés , a ré- 
<( pondu maman d'une voix timide. y> 
Mon père est parti d'un éclat de rire ; 
nous somraes rentrés et nous avons dé- 
jeuné assez gaiment. 

Quand un orage est calnié, il est rare 
qu'il se reproduise par le même molif. 
Mon père avait ri, et il a reçu M> Du- 
pont avec assez d'afiabilité. Cependaok 
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.1 iui a declare <Tun toa ferme qu'il pré* 
lençlait avoir des éclaircissemens sur 
tout ce qu'ila vu. Dupont a tire une let- 
tre de Jules , et l'a lue à haute voix. Le 
bien-aimé lui dit qu'il a trouvé a Paris , 
chez un tapissier , un ameublement qu'il 
a reconnu être le pneu ; il a pense que 
je le reverrais ayec plaisir; il l'a acheté, 
et il prie M, Dupont de le Atire placer 
dans la chambre qu'il croira (jpvoiíêtre 1 ^* 
la urfenne. II l'invite a ne rieu dire de \.h 
cet arrangement a M. de Méran , dont 
H connait la délicatesse et la susceptibi- 
lilé. Mais aussi il entend qu'on ne lui ca- 
che rien s'il oonçoit des soupçons , et 
s'il veut sayoir la végité. II presume qu'il 
lpi será permis de íàire uu léger cadeau 
àçelle qui fdt sa soeur et qui dut être sa 
femme. Si cependant i4ln père lui re-? 
fase cette marque de bienveillance, il - 
est prêt à recevoir neuf cent fr. , que 
lui ont coúté mes meubles. 

a II n'y a rien à 4ire a cela, s'est éçrié 
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« M. de Méran. » II a été prendre de 
Ttfr ; il a compté les neuf cent fr. , arec 
injonction à Dupont de les faire passer 
de suite à M. de Courcellés. 

De quel poids fai senti mon pauvttr 
coeur soulagé! Paffdire du bosqtiet s'est 
arrangée plus facílement encore; cc Peut- 
être, dit Jules, dans "ia même lettre, 
ferez-vous travailler au jardin. Je votis 
envoie Je plan d'une petite rètraite, que' 
mademoiselle de Méràn a souvent em- 
bellie de sa présence , et cju^lle será 
bien aise de rélrouveràVelzac. Jfe vo\18 
cngageàne rien négliger pour lui pro- 
ciirer cetté satisfaction; » 

« A la bonne heuWj à la bortne hèuírfc, 
« a dit mon perè. » Et sâtisíliit sur les 
deuxartícleâ qui TaVaieiít le plus frap- ; 
pé , il a examine asscz légèíement les 
réparationsfaites, les mémoiresà la tíiaiif. 
II n'a pasvu une couleur gris-sale, ap-^ 
pliquée en bien des endroíts, sans doufe* 
pour cacher des par lies de ínur absò- 
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1'nment neuves, et qiri n'a pas écbappé 
à mon oeil observateur. Au resle , il 
n'est pas étonnant qu'on y voie beau- 
coup mieux à dix-huit ans qu^àsoixante. 
Un 9 a plus été question dè rien. 5ff. Du- 
pont adiné avec nous, et ila laissé mon 
père parfaitement salisfait de sa gestion 
et toutà-faít revenu sur le coniple dè 
Jules et de son oncle. 

Vai été dans la soirée prendre pos- 
8ession de mon petit bosquet. Py ai 
porte le ravissempnt donl j'avais été 
saisie le matin en y entrant. Mais te le 
dirais^jc, ClaireTjY aibientôt retrouvé 
les derniers baisers , le sentiment des* 
privations acluelles, lescraintes les plus 
fondées sur Pavenir, des soupirs et des 
larmes. Je les caclierai soigneusement. 
Cest poar les sécher qu'on m 5 a enlevée 
brusquement du château ; on n'épargne*- 
rait pas ce bosquet si 011 savait qu'il eu 
a rouvert la source. 
J'ai appelé Jéiônie. Je lui ai ftit en- 
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tr'ouvrir la terre au pied du marroni 

J'ai mis à découvert le haut des racir 

et j'ai placé dans les iotervalles les c< 

dres de celuique j'ai brúlé. Les selsd( 

elles sont reraplies passeront dans < 

arbre-ci; ils feront partie de sa sul 

lance, et cette idée rendrapour moi 1 

lijsion complete. Je verrai le premi 

marromer sous 1'écorce du second. 

Jérôme voulait replacer la terre qi: 
venait d'enlever; je ne Pai pas permi 
une main profane ne touchera pas c 
cendres précieuses. Cest l'amourquil 
a recueillies j c'est a lui seUl qu'il appa: 
tient de les déposer ici. 



/ 
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CHAPITRE III. 



Personnages nouveaux. 



Une lettre de toi, ma bonne, mon ex- 
cellénte átnie ! avec quelle tendre sotlU 
citnde ta dissipes mes alarmes! avec 
quelle complaisance tu me parles du 
bien-aimè , et avec quelle satisfaction , 
)e te vois appiaudir à sa consiance ,. à 
sa respectueuse fermeté envers son on- 
de ! Ah ! je le sens, nous nous aimerons 
jusqu'à la mort , et on nous separe , et 
les auteurs de nos maux croient peut- 
être avoir akné ! ils n'ont connu de Pa- 
mourquele nom. 
M. d'Esiouville , dis-tu , a donnéà 
II. 4 
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Jules tout Fargent qu'il lui a demande ; 
il a consenti qu'il vint ici , sous la seule 
condition qu'il ne chercherait pas à me 
voir , et qn ? il ne m'écrirait pias. Que le 
ciei soit loué! mon amant n'a rien 
^ajouté aax ptõmesses qu'ii á faités à 
mon père et qu'il remplit si religieuse- 
ment. 

M. d'Estouville se flatte , sans doute , 
que 1'absence et le teuips m'efíhceront 
du coeur de son neveu : il en juge par 
le sien, Non, cet homme-là n'a jamais 
aimé. 

Nous venons de recevoir nos malles , 
chargées à Argentan , et ce qui vaut 
mieux 7 mon piano et toute cette mu- 
sique que Jules m'a choisie et qu'ilchan- 
tait avec moi dans des temps plus heu- 
reux. J'ai fait porter tout cela dans ma 
chambre ; je veux qu'elle soit pleine de 
lui, que tout y soit amour. Cest la et 
dans mon bosquet que je passe ma vic , 
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çae je\e retvowve.sms cesse , que je lo 
pleure soavent , que je sois quelquefoia 
heureuse. 

M. Dupoat est venti nona parler do 
ceflt et quélques arpens de terre , qai 
sont à vendre dana notre voisinage. 
Cette ouverture a fait ptaisir à M. do 
Méran , assez embarrasse de cinquanto 
unlíe fr. enviròn , qtli, lui reslent en^ 
core, II a chargé 1'bomnie d'affaires do 
Gonclurei J'é*i peasé d'abord qu'il y avait 
encore du Jonas danscette acquisition, 
J'en ai parle írançhement à M. Dupout, 
qui , me voyant à •- peu - prés ias- 
truite , n'a pas cru devoir dissimjiler 
avecnioi. 11 m'a avoué qa'on a dépensé 
ici quinze millè fr. , ètque les meubles 
achetés à Tarbes en coutent huit. Mais 
il m'a proteste et il m'a pròuvé que lês 
terres de ce pays-ci sont fort inférieure? 
à celles de la Norm^ndie. 

Ainsi notre revçnuse trouve porte â 
ncuf mille fr. Je m'en applaudis à cause 
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Jules tout Fargent qu'il lui a demande ; 
il a consenti qu'ii vint ici , sous la seule 
condition qu'il ne chercherait pas à me 
voir , et qn ? il ne m^éorirait pias. Que le 
ciei soit loué! tnon amant n'a rien 
^ajouté aux prõmesses qu'fl á faitès à 
mon père et qu'il remplit si religieuse- 

ment. 

M. d'Estouvil1e se flatte , sans doute , 
que Pabsence et le tetnps' mVfíhceront 
du coeur de son neveu : il en juge par 
le sien, Non, cet homme-là n'a jamais 
aimé. V 

Nous venons de recevoir nps malles , 
chargées à Argentan , et ce qui vaut 
mieux 7 mon piano et toute Gett,e mu- 
sique que Jules m'a choiste et qu'ilchan- 
tait avec moi dans des temps plus heu- 
reux. J'ai fait porter tout cela dans ma 
chambre ; je veux qu'elle soit pleine de 
lui, que tout y soit amour. Cest la et 
dans mon bosquet que je passe ma vic , 
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qne je \e reíroave .satfs cesse > que.je lo 
pleure souvent , que je sois quelquefois 
heureuse. 

M. Dupont est venti nous parler do 
ceilt et quélques^arpens de terre , qoi 
sont à vendre dana notre : voisinage. 
Cette ouverture a fait .piaisir à M. do 
Méran , assez embarrasse de cinquanto 
milie fr. envirón , qui. lui reslent en^ 
core. II a chargé 1'bomrne d'affairçs do 

conclure. J'^i pense d'abordqu'il y avait 
encore du Jonas dans cette acquisition, 
J'en ai parle fcançhement à M. Dupont, 
qui , me voyant à ^ peu - prés ias- 
imite , n'a pas cru devoir dissimjiler 
avec moi. 11 m'a avoué qtt'on a dépensé 
ici quinze mille fr. , ètque les meubles 
nchetés à Tarbes en coútent huit. Mais 
il m'a proteste et il m'a pròuvé que lês 
terres de ce pays-ci sont fort inferi eu re? 
à celles de la Norm^ndie. 

Ainsi notre revenuse trouve porte â 
ncuf miHe fr. Je m'en applaudis à cause 
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De quel droit prétend-il me forcct à re- 
cfevoir de lai un bienFait, et un hien- 
fait i nu tile, puisque maman , ni moi ne 
pouvofts pias nous parer de ces dia-* 
tnans , qa'il «st indispensable de cacher 
soigneusement à mon père? 

i/écrin était envfeloppé d'úr\ papier y 
qui porte ces mota , traces par une main 
inconnue ; 

a Mademoiselle de Méran ne será paa 
de pouillée d'une parure que lui desti- 
nait raffecUon íle madame sa mère. Ori 
la supplie de croire qu'on est Join d€ 
penser à blesser son amour-propre , et 
on se flatte qu'el!e acceptera, sans répu- 
gnance , un témoignage de laprofonde 
estime qu'on a pour elle.» 

Oui, oion aniour-propre est blessé; 
it 1'est de la rcmnière la plus dou! ou- 
re use. Non, M, d 'Estou vil Iene n^estime 
pas , puisqu'il me refuse à son neveu , 
úéjk riche assez pour qu'on ne doivé 
pas s'occupér d'ajdiUer a sa fortune, Cet 
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éloge affe(té n'esjt q&'#t)£ dérision pi- 
quante, et je i?e vqis dans ce cadeau 
que Yovgwil de Pppuiejiçe, qui, veufc 
feire eíeoiiç à la rttédiopritó 1'intervalle 
qui les separe. Qqe M. d'Estouville se 
souvienne que ta fortune est inconstan- 
te j que jaoii.pèrç a. été .tfiche comme 
ljii ; que sa noblesse date d'aussi loíri 
que laftegne; qu'il a sur f lvi 1'ayantage. 
de íui avoir conserve son neveu ; de 
Favoir élevé dans des príncipes , qui 
rhonorerout partout ; que de tels.bien- 
fails ne $'ac(|uitteut p&a avec quelques, 
brillana } et que donner est un outrpge 
dans la positkm oíi-nous nous trouvons 
respectivement. 

Súre de 1'assentiment de ma mère, je 
me suismise à raon secrétaire, et j'ai 
écrit h cet qnçle fastueux tout ce que 
)e viens de feyi dire. Pai adouci les ex* 
pressions , parce que je crois qu'une 
femme ne doit jamais sortir d\me mo* 
dççatiQij , au mpijis appareftte > lors, 



Í2 ADELAIDE 

chateai). Noas tenons ce&détailsde Jean- 
nelte, qui court de tous les côtés. M.des 
Audrets ne s'est pas encore presente 
chez nous ; mais je Pai entre vu plosieurs 
fois de macroisée : ildonnaitdesordres 
dans le pare, dont une partie de murs 
borde un côté de notre jardin. II m'a 
paru âgé de quarante-cirfq à quarante- 
huit ans ; il n'est ni bien ni mal fart ; ni 
beau ni laid ; et peut-être ni spiritoel ni 
bórné. Au reste , sa manière d'être m 'im- 
porte peu : PApollon dn Belvedere ani^ 
roé ne fixerait pas mon attention. 

M.des Audrets rentre dans le parcen 
#e moment , et pour la première fois ses 
yeux se portent sur ma croisée. II me 
regarde avec une ténacité qui tieht de 
Vaffectatioií. Je quitte ma fenêtre, puis- 
qu'il ne veut pasqu&^y reste. li y a des 
^tres bien exlraordinaires. 

Je viens de passer deux heures à mon 
piimoj ) 7 y ai chanté ces romances que 
Jules aime tant, et que le charme de sa 
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Himent neuves, et qni n'a pas échappé 
k mon oeil observateur. Au reste , il 
n'est pas étonnant qu'on y voie beau- 
conp mieux à dix-huit ans qu^àsoixante. 
11 n'a plus été question de rien. IMF. Du- 
pont adiné avec nous, et ila laissé mon 
père parfaitement salisfait de sa gesiion 
et touià-fait revenu sar le conipte de 
Jules et de son oncle. 

J'ai été dans la soirée prendre pos- 
session de mon petit bosquet. Py ai 
porte le ravissernpnt dont favais été 
saisie le matin en y entrant. Mais te le 
dirais^jc , Claire ? j'y ai bientôt retrouvé 
les derniers baisers , le sentiment des* 
privations acluelles, lescraintes les plus 
fondées sur Pavenir, des soupirs et des 
larmes. Je les caclierai soigneusement. 
Cest pour les sécher qu'on m'a enlevée 
brusquement du château ; on n'épargne- 
rait pas ce bosquet si on savait qu'il eq. 
a rouvrert la source. . 

J'ai appelé Jérônie. Je lui ai fait en- 
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sion pour leur parler de ma reconnais- 
sance , et je me suis empressée de la 
leur prouver. 

Maman aime beaucoup Jeannette, et 
elle commence àeslimer Jérôme. II m'a 
«uffide lui expuser les faits pourobtenir 
son consentement , et elle m'a répondu 
de celui de M. de Méran. Classe obscure, 
jnais heureuse, ou le coeur est tout, et 
de qui .le mot convenances n'est pas 
inême connu, pourquoi Jules et moi ne 
sommes-nous pas nés dans volre sein ? 
Le jour ou nous nous somrnes aimés eut 
été celui de notre bonheur. Nous serions 
pauvres; mais nous n'aiirions pas d'idée 
de ces besoiiis dont l'aisance fait còntrac- 
ter Phubitude. Nous travaillerions ; mais 
le repôs nous parailrait plus doux. Mon 
père, né dans cette condition , ne sérait 
pas tourmenté de sá chimère de gran- 
deur ; il vivrait sans désirs comme sans 
regrets, et nolre felicite embellirait ses 
dermers jours. Mais je suis filie de qua- 
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lité , M. de Méran est fier , &í. d'Estou- 
ville est immensément riche ; il faut que 
je sonffre, aujourd'hui, demain, dans 
un móis, dans un an, toutemàvie, 
peut-être. Oh ! mon pauvre coeur ! mon 
pauvre coeur ! 

A la fin du díner, mon père à fait 
venir Jeannette et Jérôrae ; il a donné 
son consentement à leur mariage avec 
une sorte de solennité. Jérôme a sauté à 
deux pieds de haut, et il est re tombe à 
genoux devant mon père. Jeannette, 
profondément inclinée , rougissait de 
pudeur et de plaisir. Ces bonnes gens 
m'aiment de tout leur coeur , et ils ne 
cessentde me tourmenter. M. de Méran 
k parle aux futurs époui des devoirs et 
desdouceursdu mariage; il s'est exprime 
avec une dignité imposante, et se lais- 
sant aller à Paffectionqu'il atoujourseue 
pour Jeannette, il Ta recommandée à la 
tendresse , aux égards , aux soins de Jé- 
rôme , d'une numière bien touchantc. 
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Hélas ! c'est à peu prés ainsi qu'il nous 
parlait à Jules et à moi , il y a en virou 
un an et demi. Que de maux pnt depuis 
pese sur nos têtes ! 

Quelques instans après, on a an- 
noncé M. des Audrets. Mon père n'a- 
vait aucune raison de ne pasle recevoir : 
il est entre. II s'est presente avec Penw 
barras d'un homme qui craint quelque 
çhose. Aurail-il eu une iotention direcle 
en me fixant a ma croisée avec une con- 
tinuité fatigante pour moi? II s'est remis 
promptement , et le compliment qu'il a 
$dressé à mon père est d'un homme 
d'esprit. II a dit à maman les choses les 
plus oblige antes , et enfin j'ai eu mon 
tour, comine tu peuxbien le croire. IL 
estretombé-, en me parlant, dans son 
premier embarras. Tout ce que j'ai en- 
tendu , c'est que les grâces ingénues se 
sont fixées prés de moi , que M. des Au* 
drets aime passionnément la musique, 
qu'il me croit une virtuose , et qu'il a'es- 
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iimera heureux , quand je voudrai bien 
lui permcííre de m'entendre. 

La conversation est devenue géné-> 
rale , et je,4'ai observe à mon tour. le 
11'ai plus à te parler que de sa figure , 
dont Péloignement ne m'a pas per mis de 
jnger de ma croisée. 11 a la bouche 
grande, mais assez bien meublée; le 
nez trop fort , les yeux vifs et assez ou- 
verts. Les sourciis noirs et très-fourni» 
•e joignent, et sont d'un effet désagréa- 
ble. Je ne m 'arrete à tout cela, que parce 
que cet bomme me fait peur quand il 
me regarde , ce qui ne lui arrive pas 
souvent. H paratt avoir contraclé 1'habi- 
tude de ne jamais fixer celui à qui il 
parle , et on prétend que les gens au re- 
gard oblique sont faux. Que m'imporle, 
après tout? Je fl'ai rien à craindre ni à 
espérer úe lui. 
II a exprime le désir d#m'entendre à 
: mon piano. Mon père, qui Veut bien me 
croire heaucoap de talens, et qui en tire 
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une certaine vanité , a appnyé M. des 
Audrets. J'ai pretexte un grand mal de 
tête ; jene veux rien faire pour cet 
hornm* là. Je ne veux pas surtòut qú'fl 
entre dans ma chambre , qu*il en tou- 
che aucun meuble : il en effacerait l'i* 
mage du bien-aimé. 

Je suis sortie , et j'ai été faire un tour 
de jardiu. i'y ai trouvé Jeannetle et Jé- 
rôme, causaní dana la plusdouce inti- 
mité, Le son de leur voix, qui arrivait à 
mon oreille, porlait Pexpression de la 
volupté ; le contentemetit se peignait 
dans tous leurs traits; ils n'avaient pas 
un mouvement ou je he trouvasse 1-a- 
mour. Ah! Claire, ce spectacie me tue. 
Que de choses il me rappelle! L/envie 
ne peut entrer dans mon coeur : j'ai fait^ 
au contraire, tout -ce qui était en moi 
pour couronner les voeux de ma bonne 
ét .fidèle JéanCette ; )e m'en applaudis , 
même en cemoment. Mais suis-je con- 
damnée à avoir sans cesse squs les yeux 
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le tableau d'un bonheur auquel il ne* 
m-est pas permis d'atteindre ? Cest le 
supplice de Tantale, 

Je siiis rentrée , et j'ai retrou vé M; des 
Audrels. J'ai pris mon ouvrage pour 
être dispensée de le regarder, et )*ai été v 
m'asseoir datis Fendroit le plus rèculé* 
du salon. «Técoutais en travaillant.il Vit 
habituellement çhez M. d'Apremont. Sár 
fortune est très-bornée; mais sqn ami 
supplée à tout av ec magni ficcnce. M. d'Á« 
premont est aussi bel hornmequ'on petrt 
1'être à cinquante ans. Son esprit est otv 
né, sôn caractere es l ferme; ses opinions 
sont invariables. II i^a jamais voulu se 
marier, précisément parce qu'il ainie 
beaucoup lesfeinhies, et qu'il redoute 
. la déperidance à laquei le sdn . épouse 
1'aurait facilement assujéti r sielle avait 
eu . -l'ambilion*:de le mener. .Voilà , ce 
me semble , un singulier ftotif pour s'é- 
*lõigner du m^rrage. J£h , Claire, un mari 
que mène i«a peu sa íeaiuie est -il dono 
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si à plaindre ? Ne nous est-il pas permts 
de chercher dans lá douceur , dans des 
insinuations raisonnées ? un ascendant 
que nous touroons à Pa vantage de tous 
deux ? Est-il sans exemple qu'un époux 
égaré ait été ramené par Pépouse modé- 
rée H semible ? 

Je croi£ que M. des Audrets ne cesse- 
de meregarder lorsque je travaille , car 
jamais je ne leve les yeux sans rencon- 
tcer les siens. Cet homme-là me gene , 
et commence à me déplaire beaucoup. 
jrffc m'áperçois qu\>n a descenda mon 
piano dans le salon , pendant que j'étais 
dans' mon bosquèt. Je vois qu'il faut 
ehanter pour me débarrasser de cet ini* 
poptun.- Jie me leve , je me plape , et je 
prólude. II est derrière moi , et il me re- 
garde dans» la giace d'une manière qui 
m'intimide au point de m 5 empêcher de 

continuer : je^etourne à mon ouvrage. 

«o 

Mon père me dit que je fais 1'enfant ; 
M. des Audrets se piaint amèrement dç 
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la prirãtion q»e jeliii impose. II a l'ftu- 
dace de me présonter la xnaiu pour rae 
recoftduitfe à Tiostrument ; je cache les 
miennes sous mon métier, et je lui lancei 
un regard qui le déconcerte. II a fait un 
tour ou deux dans le salon ; il a dit quel- 
quês niaiseries , a pris son chapeau , ci 
sfest retire. Que me veut cet homme r 
Claire? II ignore que mon coeur est 
dorme, et peutrêtre il se flàtte de par- 
venir à me plaire. Si fetais libre , il ne 
m'inspir,erait qufe de Payersion. 

II est revenu aujourd'hui , sous le* 
pretexte de Cõmmtmiquer a mon père 
une lettre qu 5 ii a recue de son auri. 
M. d'Apremont exprime une vive sa- 
tisfaction dVeoir M, de Méran pou* 
voisin , et il ajoute que sa nièce s'em- 
pressera de se lier avec moi. II est clair 
que M. des Andrets a parle de nous en 
termes favorables , afin de lier les deux 
familtes f et de pouvoir être avec moi 
tous les joors. Je répondrai au premier 
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mot expressif qu'il m'adressera , de ma- 
nière à 1'éloigner pour tonjours. 

II s'est établi dans Pesprit de M. de 
Méran par des flatteries délicates, fine», . 
et insinaées avec beaucoup d'adresse, 
il faut que j 9 en convienne. Ainsi ii est 
parfaitement accueilli et il est presque 
toujours chez nous, II me parle avec 
une circonspection , qui dissiperait mes 
premièrescraintes, s'il ne semblait épier 
1'occasion de m'entretenir en parlicu- 
lier. «Tespère qaií ne la trouvera ja- 
mais/ 

D affecte une franchise à laquelle jene 
crois pas. II voudrait nous faire croire 
àson attacheuent par des confidences, 
qui n'onf rien de bien important , mais 
quitendent à prouver un abandon ab- 
solu. II pourra tromper mon père ; rnoi , % 
je Faijugé, et tous ses eíForts ne contri- 
bueront qn'à m'affermir dans 1'opinion 
que j'ai conçue de lui. II nous a dit en- 
U^autreschosesqueM. d'Apíeraonl sW 
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enpe sérieusement de 1'établissement de 
sa nièce. Elle a de son pèreel de sa mère, 
qu'elle a perdus dans.son enfance , cent 
jmiije livres de rente, çt elle en atlend 
beaucoup plus de s<m oncle. Cependant 
i) ne parait pas très-facile dè la marier. II 
y a eu des conférences à ce sujet entre M. 
cPApremont et loncle d ? un jeune hom- 
me, orphelin ausst.... Claire , ces pre- 
miers détails m'ont fortemertf émue , et 
j'ai fixe a mon lour M. des Audrets. Je 
«!ai. aperçu aucune marque d'embarras ; 
ainsi ii ne eherchait pas à me pénétrer , 
comine je Pai cru d'a&ord. 11 racontait 
simplementdes faitsauxquels il me croit 
étrangère , k moios cependant qu'il soit 
maítre de lui , au poirrt de prendre tou- 
jours le masque qui convient à la cir- 
constance r ce qui n'est pas impossible. 
Alors il veut se venger de 1'éloignçment 
que je lui marque, et il a complètement 
réussi. Mais d'ou saurait-il que j'aime 
ausai tejidrement que je suis aimée ? Hé ! 
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peut-être de M. tFEstouville. II a con 
tinué. 

Le jeune homme, a-ti-il dit, oppo* 
li son oncleune ré*istance r que jusqu'ic 
rièn n'a pu ramere. II est éperdnemen 
amoureux d'one deraoiselle qu'on di 
très-jolie, très-aimable et pleine de qua- 
lités, mais qui ne lui convient poinl 
parce qu'e)Ie n'a pas- de fortune. .Lei 
deux-onclessont persuades quele tem pi 
et Pabsence le feronl révenir de ce ri- 
dicule entêtement. L'hiver, qui s'api 
proche , rarnènera les plaisirs bruyans , 
la dissipation, les agrémens de made« 
moiselle d'Apremont , ramour-propre, 
toujours fia t té d'une conquêtebrillante 
feront le reste. Ils le croient, du moina 
Páuvresgem! 

II ne restait plus à M. des Audret! 
qu'à tiommer Jules et ta déplorable amie. 

Mon père et ma mère se sont regar- 
des ; il ne m'eut pasété possible d'artif 
ctiler un mot^ si j'avais voulu hasardei 
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une question. Toates reflexiona faites , 
cet homme ignore la part très-active 
que je prenda àceíte affaire : cFaprès le 
sentiment secret que jelui suppose^.il 
ne se -serei t pas bxpliqué avec une lé- 
gèreté aussi oifèntante pour moi. 

Mademoiselle d'Apreraont est donc 
cette ri rale j qui doitfinir par m'écraser, 
tiniquément parce qu'elle est riche. Elle 
wrive après domam. Oh ! comme ye vai» 
lobâerver ! je He suis pas j alo use, Ciaire : 
ce sentiment ne convient pas ama triste 
position. Mais je veux voir si cette 
féftime est réellement digne d'un coeur , 
tjui , jusqu'à présent, n'a battu que pour 
írtoi....Hé!1e désir de labien connaiíre, 
^est-il aiitre que cètte jalousie, dont je 
me defendais tout-a-1'heure ? Puis-je me 
dissimulei*, les alarmes ou rhe jettent le* 
•agrémettsquVm aecorde à mademoiselle 
d^prefriortt ; la séduction des pláisirs , 
les insinuations perfidês et sans ées$e 
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répétées, les occasione de se voir, qu'on 
tnultipliera à 1'infini? Et quelles sont 
mes armes à moi ? Des voeux impuis-j 
sans., des plalnles solitaires , des larmea 
stériles peuvent-ils combattre une fera me 
qui réunit tout ce qui charme , séduit, 
entraíne? Jesuisperdue, Claire, ou Jules 
est plus qu'un homme. 

Que de maux j'ai déjà souflerts! Les 
plus douces esperances détruites, une 
séparatíon douloureuse et sâns terme f 
1'exii des lieux ou naquit notre mutuei 
amour, étaient, je le croyais du rpoins; 
plus qu'il est possible à un coeur brúlant 
de supporter. Eh bien , Claire, si 1'infor- 
tune devait s'arrêter là, je serais encojre 
heureuse, je le serais en ce moment. 
Mais le perdce sans retour, le savoir 
dans les bras d'une autrel.voilà le der- 
nier , le plus grand de tous les maux. 
Cette idée est declarante, affreuse j elle 
est mortelle pour moi. Ah ! dis-lui bien 
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qirtl est Parbitre unique de ma vie; 
qu'il peut me la conserver ou me Pôter 
a son gré. 

Je veux nráirracher à ces penséeí 
cruelles : tous mes efforts n'aboutissent 
qu'à en changer les nuances. Elles va- 
rient; mais elles sont toutes accablantes. 
Cest aujourd'hui que Jeannette se raa- 
rie. Je matais flattée de me distraire , en 
m'occupant des préparatifs, en réglant 
le repas, la petite fête que mon père 
dorme adx époux. Eh bien , ces apprêts 
mêmes, ou plulôt leur objet, la salis- 
faction de moa père et de ma mère, 
1'espèce d'ivresse de Jeannette et de Jé- 
rôme , les douces caresses qu'ils croient 
dérober à mes yeux , en passant , en re- 
passant prés de moi , tout me force à me 
reployer sur moi-même , tout pese sur 
mon pauvre coeur , et le froisse d'une 
manière terrible, insoutenable. 

La cérémonie est terminée. Jeanru tte 
a p&noncé le mot qui Funit in-évoca* 

5 
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blement à Jérôme, avec une fermeté 
qui annonçait bien que son coeur se 
donnait uvcc sa main. Elle n'est pas trèsr 
jolie, et elle m'a paru helle de son bon- 
heur. Jérôme était radieux. J'avais pris 
un chapeau et un voile : je savais que 
faurais des larmesà cacher. Toujours, 
toujours des larmes ! Combien j'en ai 
verse depuis un an, combien j'en ver- 
serai encore! Cette demoiselle d'Apre- 
mont !... Ah ! Claire , la douleur n'est 
donc pas une maladie mortelle ? On 
souffre , on pleure , on ne meurt pasi 
II est des instans ou je voudrais finir; 
il en est d'autres ou je surprends Pespé- 
rance au fond de mon coeur. Je chercbe 
en vain a rappeler ma raison; elle est 
trop loin de moi. Je sens la necessite de 
relê ver mon courage, et je ne trouve 
que Pamour. Quelle vie, grand Dieu, 
quelle vie ! 

Je me suis dérobée à la gaíté qui ani- 
mai! tout autour de moi , et quifte fai- 
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sait sentir plus vivement mon malheur. 
J'ai porte dans mon bosquet mes plainles 
secrètes ; j'y donnais un libre cours k 
mes soupirs , et j'éprouvais 'quelque 
soulagement. M. des Audrets a paru 
tout à coup devant moi. Je me suis levée 
précipitamment , et je me suis élancée 
dans le jardin : je ne veux pas que cet 
homme s'arrête un moment dans cet 
asile de Pamour malheureux. II m'a sui- 
vie , Claire. Son teirit étoit anime , son 
oeil étincelant , sa respiration courte et 
gênée. II m'a glacée d'effroi. Paliais pous- 
ser des cm , si je n'avais réfléchi aussi- 
tôt que nous étions en vue de la mai- 
son , et que je n'avais rien à redouter. 
U m'a parle en mots entrecoupés ; son 
extreme agitation ne lui permetlait pas 
de s'exprimer d'une manière suivie èt 
intelligible ; aussi n'ai-je trouvé que de 
Tobscurité dans les choses qu'il m'a 
adressées. II est atteint , m'a-til dit , d'une 
passion violente, et il ne peut vivre saus 
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moi : jcnTattendais à cet aveu. II n'a pai 
de fortune ; ainsi il ne doit pas periser à 
m'éponser : pourquoi donc me parle-t-il 
dé son aitfour? Mais il peut tout, a-t-il 
ajouté , sur un homrne immensément 
riche , et il Pamenera à demandcr ma 
main , si je veux lui promettre des mar- 
ques oertaines de ma reconnaissance , 
et lui en donner cPavance d'assez posi- 
tives pour qu'elles soient unegarantie de 
mes bontés â venir. II sait que je ne 
peux disposer de rien, et il me demande 
d'avance des preuves de ma reconnais- 
sance! Sl j'avais de For, je le prodigue- 
l^ais pour Péioigner, lui et 1'homrne sur 
lequel il peut lout. 11 niVime, dil-il , et 
il veut me marierà mi autre! Quelle dé- 
mence, ClairelTauraisri de cette incohé- 
rence d'idées , si je pou vais rire encore. 
II m'a parle de constance , de plaisirs 
vifs et mystérieux , de je ne sais qnoi 
encore ou je n'ai rien compris áu lout. 
Faliguée , excédée de ce verbiage insi- 
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gnifiant, je l'ai interrompu, et je lui ai 
répondu avec ficrfé, qull ne me con- 
vientpasd 5 écuuterqut Iq^unqnidéCare 
ne pas penscr à se maricr ; que j'ai cPail- 
leurs un éloigneme-nl invincibfe pourle 
mariage, et que je me flattc qu'il voudra 
bien à Pavenir ne me rien dire qui me 
soit personnel. Je suis rentrée, el j'ai 
tout répété à maman, pour qu'elle se 
place entre Ifct homme et moi , etqu'ell« 
me délivre de ses importunités, 

Le croiras-tu, Claire? ma mère, en 
m'écoutant, a marque une surprise, une 
indignatíon cjui m'ont frappée. Je suis 
certaine de lui avoir rendu , à peu de 
cliose prés, les propres ténues de M.des 
Àudrets : quelle signification cachée peu- 
vent-ils donc avoir? Ce n'est pas tout : 
maman m'a expressément recommandé 
de ne rien dire de tout cela à M.xleMéran. 
Cètte defense a ajouté à mon étonnemeut 
et à ma curiosité. J*ai fait quelquesques- 
tions àma mère; eile m'a répondu d' une 
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manière tellement évasive, que je ne 
i'ai pas plus comprise que M. des Au- 
drets. Tout ce que je peux présumer, 
c'est que cet homme m 5 a dit des choses 
(lép)acées, repréhensiblespeut-être, mais 
je ne sais en quoi. U m^aime, il veut me 
marier à un autre, et il com p te sur ma 
reconnaissance ; je ne vois là que de la 
bizarrerie. Si tu y trouves autre chose, 
dis-le moi , Claire, et si j'ai réellement à 
me plaindre de M. des Âudrets, cache- 
ie au bien-aimé, par la même raison, 
quelle qu'elle soit , que maman m'or- 
donne de me taire avec M. de Méran. 
Oui, il y a dans ceei un côté très-sé- 
rieux : ma mère "vient de tirer à part 
M. des Audrets; il a rougi, pâli, en l 5 é- 
coutant , et , quand elle a cesse de par- 
ler , il s'est retire sans répondre un mot. 
II m'a lance un regard terrible en sor- 
tant. Que m'importe sa colère? maman 
est instruite, et veillera sur moi. Mais 
j'ai une envie de pénétrer ce mystère ! 
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Peut-être n'en est-ce un que pour ton 
amie. Tu entendras aussi bien que ma 
mère, et tu serás moinsréservéequ'elle : 
n'est-il pas vrai ? 

<c Je ne pouvais , m'a-t-elle dít le soir, 
(( interdire cette maison à M. des Au- 
(( drets , sans me mettre dam la nécesr 
<( site cPinslruire M. de Méran de mea 
(( rnotifs; mais je me suis prononcée de 
(( manière à te garantir de rien entendue 
te désormaisqui soit indigne de toi. » Je 
m'y perds/Ecris-moi, oh! écris-moi,. 
dès que tu auras reçu ce paquet ; je t'ea 
prie, je f en conjure. 

Tous les habitans du villageparaissent 
fous , aujourd'hui. Us courent de chez 
eux a la grande route; de là à Pavenue 
du château d'Apremont ; ils forceraient 
la grille , s'ils n'étaient contenus par des 
domestiques qui ont assez de peine à les 
écarter. Voilà la première foisque le pro-' 
priétaire visite ce chãteau , et il y arrive 
avec un train qui peut piquerla curió- 
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site. Pai aussi cédé à la mienne : ajmée 
d'une longue vue , je vois ce que je te 
raconte de la chambre supérieure d'une 
de nos tours, d ? oíi 1'oeil plonge dans la 
partiecultivée du pare. Je distingue une 
file de voitures à deux , quatre , et six 
chevaux, plus brillantes les unes que les 
autres. M. d'Apremont amène donc toute 
une cour avec lui. 

On descenddecarosse; on monte au 
périslyle. Les messieurs ont des habits 
de campagne du meilleur *goút. Un 
liOmrae de belle taille est entouré de 
huit à dix jeunes gens qui paraissent lui 
marquer bsaucoup de déférence : c'est 
probablementM.d'Apremont.Unedanie 
xnise simplement, mais avec élégunce, 
est à son tour 1'objet des bommagesde 
ces messieurs : c'esl sans doute Ia redqu- 
tablc nièce.Quelquesfemmesse lifiinetit 
à unedistance respectueuse : ce sonl des 
suí vantes, Des domestiques ? en bottes, 
enculottesde peau, en vestes galonnées. 
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déchargent les voitures, vont et vieh- 
nent, et 1'énigmatique des Audrets*pa- 
rait donner des ordres de tous les côtés. 
Bientôt tout le cortége disparáít â mes 
yeux. On est entre au château; la nuit 
s'approche, et ce ne será que demain 
que je reverrai un objet que je suis si 
iutéressée à connaUre et à juger. 
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CHAPITRE IV. 



Mademoiselle d y Apremont. 



Ije soleil parai tà peine, et je suis dana 
ma tour : il me sernbJe que mon era- 
pressementdoive se communiquer aux 
habilans du château. Quel enfantillage! 
clirais-lu, si tu ne sentais qu'un intérêt 
très-inajeur m'attire ici et m'y fixe. 

J'ai connu à peu prés M. des Audrets , 
avanl de I'avoir entendu. Je ne sais si 
je me trompe, mais il me semble que les 
mouvemens, les habitudesducorpspeu- 
vent donner une indication généraledu 
caractere de Pindividu : autant que je le 
pourrai , je ne perdrai rien de ce que 
fera mademoiselle d'Apremont. 
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II y a deux heures que je suis ici , et 
personne ne parait encore ; pas une 
croisée ne s'ouvre au chateai^ J'ai le 
temps de réfléchir , et je vais tirer quel- 
ques conséquences de ce repôs apathique, 
Je dormais peu quand fetais heureuse : 
mon bonheur me tenait évçillée. Je dor/s 
moinsdepuisquel'infortunem'afrappée, 
J'infère de laque le sommeil 11'approche 
que des êtres tranquilles. Le coçur de ma- 
demoiselle d'Apremont est donc en re- 
pôs. Si fai bien entenda tes lettres, elle 
a yu le bien-aimé, et son coeur est calme! 
Qui donc pourra Fémouvoir ? personne. 
Cette première remarque a cela de satis- 
faisantquela jeune personne ne pressera 
pas son oncle de conclure. 

Mais si elle ales agrémens, lesqualitéa 
que la renommée publie , comment n'a- 
t-elle pas forlement frappé quelques-uns 
des jeunes gensqui Taccompagnent? et 
le silence le plus absolu parait régner 
aussi chez eux... Hé, mon Dieu! est-il 
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nécessaire d'ouvrir ses persiennes, pour 
8'occuper très-sérieusement de Jules et 
de mademoiselle d'Apremont? Ne pré- 
jugeons rien encore; attendons, atten- 
dons. 

La porte du péristyle s'ouvre enfín..; 
oh ! ce ne sont que des laquais... Une 
' femme de chambre parait. Undes jeunes 
gens se precipite sur ses pas; elle se jette 
derrière une touffe d'arbres qni la cache 
aux valeis, maisqui ne me dérobe rien. 
Le jeune homme la suit, et lui remet 
un papier qu'elle serre dans une poche 
de son tablier. Ce n'est pas à elle qu'on 
écrit, puisqu'oii trouve aisément 1'occa- 
sion de lui parler. On ne lui dit que 
qnelques mots; on nedaignepas pren- 
dre sa main, qui s'avance assez n aturei- 
lernent; on se retire : le papier est pour 
mademoiselle d'Apremont. 

On n'écrit pas à [une femme , sans 
avoir quelques probabilités de succès, 
D'ailleurs la facilite avec laquelle la sui- 



DE MERAN. . 109 

Vante a reça le billet , prouve que ce 
n'est pas le premier dont ellese charge, 
et une demoiselle ne reçoit pas plu^ 
sieurs lettres d'un homme quijie I'in- 
téresse pas. Mademoiselle d'Apremont 
a donc une inclination. Quelle décou- 
vcrte , Claire ! quel baume elle porte 
dans mon sang ! 

La femme do chambre se rapprochtf 
du château. Elle joue , ou elle en fait le 
semblant, avec un jockei de dix à douze 
ans , qui parait éveillé cotnme un page. 
Un autre jeune homme descend le pé- 
ristyle , ne la regarde point , et s ? enfonce 
dans le bois. La femme de chambre sai- 
sit le ballon du jockei, et le jette dans 
une toufle de rosiers. L'enfant court à 
son ballon, et la suivante est sur lespas 
du jeune homme qui la precede. Les 
arbres me les dérobent tout-à-fait.,.. 
Ah ! je les revois ; le monsieur s'arrête ; 
la femme de chambre le joint, reçoit de 
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lui un second papier , le cache dans 
Pautre pochedeson tablier, saute, court 
et revient aupéristyle, gu, pour avoir 
Tair de faixe quelque chose, elle ar- 
range un bouquet de fleurs que lúi of* 
frent les vases de marbre qui ornent 
Yes degrés. 

Je t'avoue , Claire , qu'en ce moment 
ma pénétration est en défaut. II est im- 
possible , n'est-il pas vrai, qu'une femme 
reçoive des lettres de deux hommes à 
• la fois? Pent-être y a-t-il quelqu'autre 
dame au château. Au reste , comme je 
te le disais tout-à-1'heure ? ne préjugeons 
rien ; attendons. 

Uu jeune homme , très-bien fait$ 
saute tous lés degrés à la fois. II fait 
pirouetter la femme de chambre , lui 
arrache son bouquet , et fuit avec la lé- 
gèreté du daim. La femme de chambre 
s'élance après lai.... Y aurait-il un troi- 
sième billet? A qui donc tout cela pour- 
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rait-il s'adresser ?. . . . Précisément , Pof- 
ficieuse suivante reçoit encore un pa- 
pier. Elle cache celui-ci sous son íichu. 

Plus ces scèncs se multiplient , et 
moins je conçois le jeu des acteurs. Je 
reviens à ma première idée : peut-être 
]a feinme de chambre a-t-clle pour soa 
cornpte un role interessant dans cette 
affaire. Ne peut-on suivre la sienne , en 
menant celle d'uneautre?... Cependant 
on se serait arrêlé auprès cPelle ; 011 ne 
me devine pas au haut d'une tour, ar- 
mée d ? une perfide lunette, et on lui au- 
rait dérpbé quelque caresse. ... Je m'y 
perds , je m'y perds. 

Je fais une réflexion un peu tardive à 
la vérité. Est-il bien d'épier ainsi les ac- 
tions de ceux qui ne nous doivent au- 
cun compte de leur conduite? Mais dis- 
moi , Claire, n'ai-je pas le droit dein ? oc- 
cuper de mes intérêts les plus chers, et 
si je suis réservée au dernier des mal- 
heurs, si Jules doit ceder eníin aux 



li « ADELAIDE 

prières, aux promesses , ayx pcrsécu- 
tions, n'est il pas esseniiel pour lui de 
bien connaitre celle qui ne fera jamais 
son bonheur , mais dont les défauts 
pourraient empoisonner sa vie? Je ver- 
rai lout ce que je pourrai voir. Je n'çxa- 
gérerai, je n'atténuerairien : j'enprends 
Pengagement formei , et je le tiendrai 
rigoureusement. 

Quelle phrase viens-je d^écrireí si 
Jules doit ceder. . . . Ah ! répète-lui quo 
je Pen crois incapable. Mais j'étudierai 
mádemoiselle d'Apremont , et si elle 
dónne contr'el!e des armes dont un 
hohnête homme puisse se servir , ce 
ne será plus sou umour que Jules op- 
pòseraà sononcle, mais le langage de la 
raison , qui finit toujours par persuader. 
Les deux portes d u péristy le s'ou vrent. 
M. d'Aprernont descend les degrés. IL 
donne la main à une jeune personne, 
dont un granel chapean de paille cache 
çntièrement la figure. Les jeunes gens 
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et M. des Audrets , ranges circulaire- 
mentà côté et derrière l'oncle et la nièce, 
font respeçtueusement leur cour. Au- 
cune autre fenimede marque neles pre- 
cede ou ne les suit. II n'est pas présu- 
mable que la suivante que fai vue se 
charge de la correspondance de ses com- 
pagues. Les t róis billets sont-ils donc 
pour mademoiselle d'Apremont , et si 
elle est capable de semblables écarts , 
quel nom donnerai-je à sa conduite? 

Ou se promène avec un calme, au 
moins apparenf. Mademoiselle d'Apre- 
znont tournela tête de temps en temps, 
sans doute pour répondre à ceux qui 
Paccornpagnent. Fas un mouvrrnent , 
pas un geste qui décèle Pagilation de 
Pâme. La présence de Toncle comprime 
toutesles passions. 

Je n'ai pas d^bservntions à faire en 
ce moment , au&i n'ai-je pas b.ilancé à 
Buivre Jeannette , qui vs\ venue m'a- 
vertir<ju'on m'altendait pour déjeúner. 



n4 ADELAIDE 

Je Pai engagée à se lier particulière- 
ment avec la femmé de chambre aux 
billets , que je lui ai désignée aussi bien 
que je Pai pu , par sa taille élancée , ses 
grands cheveux blonds , et sa robe de 
taffetas gris. Jeannette est trop commu- 
nicative pour nepas la faire parler, et 
il ne faut qu'un mot pour expliquer ce 
quej'ai vu. 

Nous q.uittions la table , lorsqu'un 
granel laquais , galonné de la tête aux 
pieds , est venu demandei* à quelle 
heure monsieur et mademoiselle d'A- 
premont pourraient venir rendre leurs 
devoirs à monsieur et à madame de 
Méran. Si le message se fút adressé à 
moi, je les aurais reçus àPinstantmême, 
tant je brúle de voir cette terrible ri- 
vale. Mon père a répondu que Pheure 
lui était indifférente , et qu'il verrait 
toujours avec plaisir des voisins aussi 
distingues. 
JLe domestique était à peine sorti de 
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la salle à manger , que M. de Méran a 

donné ses ordres. II nous a invités ma- 

man et moi a faire la plus brillante toi- 

lelte; il a prescrit à Jearmette et à Jé- 

rôme de prendre leurs habits de noce , 

et de ne plus quitter Panti-chambre ; il 

est allé ensuite se couvrir la tête de 

poudre , et le corps de broderie. .Pai 

represente à maman que cette affecta- 

tion nous donnerait un ridicule ; que ce 

luxe, d'uh moment rappellerait notre 

inédiocrité. Elle m'a répondu avec beau- 

coup de douceur, qu'une filie qui peut 

eomplaire a son père , en mettant une 

robe au lieu d'une autre,.ne doit pas 

balàncer. Elle a raison. 

II n'est qu'onze heures^áu matin, et 
nous voilà tous pares , comine si nous 
allions à une féte. Pai remarque à dcml- 
voix, que lorsque nous rendrons à M. 
iVApremontla vfeitt qu'il vanous faire, 
il faudra reprendre les mêines habits , 
ou en meltre d'inférieurs. M. de Méran 
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a froncé le sourcil. J'ai couru à mofl 
piano . et jVi touché cet air si gai , et 
qu'il aime tant , pour rappeler la séré- 
niié dans son âme. 

Je n 7 avais pas fiui, que Jérôme est 
venu annoncer Poncle el la nièce. « Ou- 
« vrez les deux battans , » lui a dit mon 4 
père. 

Ils sont entres, suivis de deux jeunes 
gens, très-empressés auprès de la de- 
moiseile. Le coeur m'a battu avec une 
extreme violcnce; toules mes facultes 
ont pissé dans mes yeux et mes oreilles. 

Madcmoiselle d'Apremont est bien , 
très-bien. II est facile de trouver une 
figure plus régulièrement jolie : il n T en 
est pjis de plus nuble et en même temps 
plus prévenante; sonsourireesl enchan- 
teur. Sa taille est hautc, fiiie et déliée; 
clle ne íait pas un niouvement qui ne 
découvre une grâce nouvelle. Elle ne 
laisse à désirer qa'un peu plus d'emboi> 
point. 
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EHe m'a abordée avec la plus aimable 
cordialité; elle m'a adressé des choses 
exti êmcment flalteuses, el qui n'avaient 
rien de recherché : ou jeme trompe fui t, 
ou elle a beaucoup d^esprit; elle a sur- 
toul celui du moment. Elle a monte la 
^ conversation avec mui jusqu'au teime 
v quVIle a jugé que je ne pouvais pas dé- 
passer , et elle s^st arrêtée la. Mais 
quand 1'entretien est devenu general, 
elle m'a élonnée par 1'art avec lequel 
elle cachait , sous le plus aimable badi- 
nage , la force du raisonnemeril el Ia 
juslessedes observations. Je Pauraisai- 
mée dès ce momeut, si favais pu cesser 
de voir en elle ma plus cruelle ennemie. 
Tu dois sentir, Claire, coinbien je suis 
vraie dans le jugemerit que je j)orted'e!le. 
Cependant , elle a , je crois , vingl- 
detix ou vingt quatre ans, elle dpit reu- 
nir lous les suftrages, lous Icsvoeux; 
elle a de la naissaiice, de la fortune, et 
elle u'est pa» uiariéc ! Les homuies inló- 
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ressés à bien voir auraient-ils quelqne 
raisòn de la mésestimer? Est-ce vrai- 
ment à elle que s'adressaient les troU 
billets, et aurait-elle déjà donné Ueu à 
d'autres réflexions du genre des mien- 
nes ? II est des mornens ou je le désire 
bienvivement, Claire. II en est d'au ires 
ou je regretleraisqu'un des plus parfaits 
ouvrages i\\ú soient sortis des mains de 
la nature,^se dégradât volontairement. 
II y avait au inoins une heure que 
M. et mademoiselle d'Apremont étaient 
avecnous, et je n'avais pas jeté encore 
les yeux sur leur ajustement. Un aniour 
violent absorbe-t-il nos aulres facultes 
au poirtf d'éteirjdre en nous cette avide 
curiosité , petite passion des femtnes qui 
n'en ont pas d'autres ? Mademoiselle 
d'Apremont était mise avec la simplicité 
des grâces qui ne Ia quittent jamais. De 
la mousseline des Indcs, du linon etxles 
dentelles seulement ; mais tout cela est 
taillé avec tant de goút 3 et drapé avec 
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tant d'élégance! Son oncle portait un 
habit très-uni , un dessous de nankin , 
un chapeau et des souliers gris. Je ii'ai 
pu mVmpêcher depenser que mon père 
ressemblait un peu à ces comédiens qui 
passent, pour paraitre un instant snr la 
scène, un habit brillant, qu'ita dépo ent 
quand la toile est baissée. La mise de 
ma mère et Ia mienne me rappelaient 
ces bonnes femnaes qui , pretas à monter 
dans une diligence , se chargent de tous 
leurs joyaux, pour éblouir desgens plus 
riches qu'elles. IA>ncle et la nièce n'ont 
point paru s'apercevoir de ce travers, 
que j'aurais voulu nous épargner à tous. 
Mademoiselle d'Apremont n'a cesse de 
me combler de prévenances. Elle m'a 
fortement engagée à 1'aller voir souvent 
pendant le teraps qu'elle passera à Vel- 
zác. J'ai promis , Claire : elle me séduit 
complétement quand, h force d'arnabi- 
lité , elle me distrait des projets de 
MM. d'Estouville et cVApremont j mais 
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au moindreretour sur moi-mêine, \t 
"me promets bien de trouver le défaut 
capital qu^He a sans doute , ou tous les 
honimes fíniraient par tomber à ses 
pieds. Ces ti*ois billets, ces trois bil- 
lets!.... Mais avec autant d'esprit , de 
connaissance du monde et des conve- 
nances, est-il vraisemblable qu'elle se ' 
mette, pour ainsi dire, dansla dépen- 
dance d'ane femme de chambre ? Je 
tortnre mon imagination , et je ne trouvè 
aucune explication satisfaisante de ce 
qui s'est passe dans ce pare. 

JVi examine les deux jeunes gens , et 
je les crois très-tendrement at taches à 
mademoiselle d'Apremont. Je n'ai pas 
remarque quVlle accordâtde préférence 
àaucun; maiselle leur marque une bien- 
veillance, une sorte d'estime, et mérae 
des prévenances, bien propres à resser- 
rer des liens quedéjà peut-être il ne dé- 
pend pas d'eux de rompre. Peut-on \ 
jouer ainsi aveG Pamour ? Ou elle ne 
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conriatt passon asçendant , % oueUc ignpt^ 
les.peinesd'un senliment qurn'çpt poipt 
parlagé. Je ne crois pa$ qu'e11e aif Je.frialr 
heur d^ctre née très-sensible, : elle con- 
serve à tous les moniens uíQ. liberte 
d'esprit qui prouve le calqie.de soa 
coeur. Oh ! si elle pouvait s'aUacher k 
un de ces jeunes gens! ,?•;■?'!. 

Áprès utie conversatiòn trèsi-longue, 
très-variée , et par coaséquentftttr&yajtite, 
1'oncle et la nièce ont pris congé dê nous* 
A Velzac, comme en Normandia,, ou a 
1'amour-propre de juger les autres, et 
on se donne le plaisir d'cn méd^e, up 
peu. Monsieur et madame de :: Mérqn 
s'accordent parfaitem.erit avec tntíi gqir 
les agrémens et les qualités de mademoi- 
selle d'Apremont. lis pcnsaient d'abord 
qu'elle pGurrait être un peu plus réser^ 
vée; mais je léur ai fait remarquer que 
son age autorise certaines choses , qai 
seraient déplacées dans une jeune per-* 
sonne de dlx-sept à f dix-húit ans; qu'il 

II 6 
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t*'est pas de femme qai ne sente inlé- 
rieurement ce qu'elle vaut , et que U 
désir de briller e8t presque legitime , 
quand on- a tout ce qu'il faut pour se lô 
fàire pardonner. Mon père et ma mère 
eont tevenus à mon avÍ9. Ta vois avec 
-quellc loyauté je me conduis cnvers 
celle que toute autrc que moi deteste* 
rait peut-être. Toute à 1'amour, je sais 
eouffrir, me plaindre, pleurer, et je ne 
penx háír. 

J'ai donné peu d'att6ntion à Poncle. 
Monsieur et madame deMéran lui trou- 
vent un grand sens , de Ia facilite , de 
Ia ténue 5 mais ils le croient opiniâtre , 
et méme irascible. Ils ont loué sa taille, 
sa tòurnure , son raaintien , et la régu- 
larité de ses traits. Je ne sais pas encore 
bien qnelle est sa 6gure ; mais il a cin- 
quarvte ans, et n'en eút-il que vingt, U 
ue ferait pas sur moi la plus légère im* 
pression. 

J'ignore si uion père a été frappé de 
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mes réflêxions sur sa broderie et sur 
nolre parurç très-recherchéc à ma mère 
el à moi. Mais il lés a rendues nulles en 
décidant que la visite de ML d'Âpretnont 
lai serait rendue cetaprèsdiner. Comine 
on ne fait pas ordinairement deus toi- 
lettes par jour , il est tout simple de nous 
présenter dans Tétat ou nous sommes; 
com me ou ne se pare pas tous les jours à 
la campagne , et que M. d'Ápremont 
nous a donné 1'exemple de la simplicité, 
on ne concluera rien contre nolre garde- 
robe, en nous voyant mis selon nolre 
usage habituei. Mon père ne m'a pas 
communiqué ses idées à cet égard j mais 
voilà probablement ce qu'il pensait. 

Jearinette a ponctuellement suivi les 
instructiohs que )e lui ai données, et elle 
n'a pas perda un inslant. Elle a pris pour 
8'introduire au château , un pretexte 
assez adroit. Elle a demande a saluer les 
femmes de mademoiselle , et à leur clon- 
ner sur les localités, <ju'elles ne connaisr 
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sent pas encore, tousles renseignemefiá 
doht elles peuvent avoir besoin. On A 
paru lui savoir très-bon gré de ses pré- 
venances, et il ne lui a faliu qi'un mo^ 
ment pour se mettre au mieux dans 
l'esprit de la première ferame- de- cham- 
bre. II a suffi de louer la finesse de sa 
taille, la beauté de ses cheveux blonds, 
et le gout de sa robe de taftetas gris f 
pour en recevoir 1'invitation de voir lé 
château, et ensuite, celle beaucoup plus 
interessante, d'aller se reposer dans sa 
chambre. La flatterie, contre laquelle 
on s'éléve tant , est- elle naturelle. à 
1'homme ? Sans aucun art , et peut-être 
sans réflexion ? Jeannette a trouvé la 
corde qu'il fallait pincer. 

Le caquetage s'est monte d^ne ma- 
nière suivie dans ceité chambre. Julie 
n'esl pasfine, et cependant elle se vanta 
d'avoir la cònfiance de sa maitresse. Je 
doute à présent que madeuioiselle d'A- 
premont la donne à personne. On s'est 
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cntretenu , selon 1'uságe ., de tous le* 
individus qui habitent le château. Trois 
de ces rnessieurs, au moins, sont éper- 
cluement amoureux de la demoiselle , 
qui paraít ríe se décider pour aucun, et 
ses irrésolutions sont très^lucratives' 
pour Julie, à qui on suppose une in- 
fluence qu'ellene peut avoir. Ce matiti 
mêrae , elle a reçu dana le pare des ca- 
deaux que chaque aspirant lui a remis 
en cacbette , et déployant trois papiers, 
qui étaient sur sa couimode, elle 'a fait 
voir à Jeannette une bourse à monture 
d'or, une montre émaillée, et de jolies 
boucles d'oreilles. Décidément cette filie 
ne sait rien : si ellq avait le secret de sa 
maitresse , elle serait nuoins cornmuni- 
cative, II resulte de ce que je viens de te. 
dire , que j'ai pu rne tromper à 1'égard 
des trois billets ; mais ce qui change eh- 
certitude le soupçon d'un défaut essen- 
tie) % t ç'est que.jriademQÍselle d'Apremònt 
a élé plusieurs fois éfè moaient . de * b& 
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niarier, et que les prétendans se bo 
retires brusquement , sans daigner ra 
tiver un procede aussi bizarre. Je co 
i) ai trai ce défaut : il est impossible qt 
ne s'en manifeste quelque cbose à c 
yeux constamment ouverts , et si 
parviens à saisir un preniier fil , je c 
chirerai bientôt le voile dont madein 
selle d ? Apremont s'enveloppe. 

Je sens bien que faire manquer 
mariage n'est pas aôsurer mon repôs 
est à Paris d'autres femmes qui peuv< 
eonvenir à M. d'EstouviUe. Cependi 
ii tient beaucoup à la fortune , et t 
très-riche héritière ne se reneontre 
tous les jours. D'aiHeurs, dans ma pc 
lion , c'est beaucoup que gagner 
temps. 

Nous partons pour nous rendre 
-cbâteau. Je t'écrirai deinain ce qui 
será passe. 

Tout est grand dans cette maison. 
ton da maitre éÊk noble et iniposi 
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Mádetaoiselle d'Apremont reçoit , , et 
prévient les besoins et les désirs commo 
elle fait tout , avec une aisartce et una 
grâce , qui lni sont particuj ières». 

Sept à huit person^es étaient venues 
de Tarbe» , et a^aient diné au château» 
Quand nous sommes entres , le salon 
étatt garni , et cette circonstance m ? a 
paru favorablo aux observatipns. Xtnm 
deinoiselle eai plus réservèe quatid te 
cercie est rétréci , que dans une assem* 
blée nonibreusç, ou elle ne peut êtra 
Pobjet d'une continue He attention. Les 
allans et venans changent suns cesse la 
fbvine du lablc^u , et les coavecsations 
particulières se lient sans incon ven&ncç : 
c'est là oe que j*SUtenxkÍ8. ; 

Pl^eée dans un apgle , d'oú je pou* 
vais tout voir, favais d*abord é'té dis* 
traite par les lieux comir^uns que m'a« 
dressaien| ceux qui çasâaient prés de 
inoi. «Pai appris comhien il est facile de 
se defairc d'up impçrtup* Ce§ megsUurs 
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liie donnaient un peu d'humèur, et je 
ne répondais que par oui et par non. Iís 
m 5 auront prise pour une imbécile; n'im- 
porte ; en cinq minutes , je me suis trou- 
vée aussi isolée , que si j'avais été seule 
dans le salon. Cette expérience m r a fait 
connaitre qu'une ferame, aimée de trois 
ha mm es, ne les fixerait pas long-temps, 
si elle ne prenait lapeine deleurparaitre 
aimable, et si raême elle ne leur donnait 
des esperances. Cette première réflexion 
m'a conduite à penser que le défaut de 
mademoiselle d'Apremont pouvait bieri 
être h. coquettcrie , et je n'ai pas tarde 
à me conyaincre de la justesfce de cette 
opinion. 

Assise entre. lès deuji^eunes gens qúi 
Favaierit accompagnée chez nous, elle 
leiir àdréssait álternativement de ces re* 
gnfccisde feu qui portent le trouble dans 
lés séns , et qui disent autant que Paveu 
lé;plu*posibiL l/urixTeiax lni a dit*à Fo- 
r ôlle, queiqueb móis 7 auxqaels elle a ré- 
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pondu à haute voix j -et .eu riant de tout 

son coeur, probablement pour ôler à 

Pautre tout soupçon d^nlelligence entre 

elle et spn ^iyal. Je yoyais son genou 

s'approeher de ce}ui de qui elle détouiv 

nait la tête, sans doute pourjui prouver 

que , même en écoutant ce qu'on lui di- 

sait ailleurs , elle s'occupâit çxclusive- 

ment de lui. Lasalisfaction se peignait 

dans les trails de ces pauvres jeuneà 

cens. Us faisaient , pour Fempêcher d'é- 

clater , des efforts-qui ne n^éçhappaient 

pas, et ils se regardaient, de temps en 

temps, avec un rire ironique, qui prou- 

vait que chacun d'eux insultait intérieu- 

rement au rnalheur de son concurrent. 

Bienlôt une autrç scène a attiré nion 

altention. On aVait lié quelques parties, 

et le troisième prétendant était enchainó 

à une table de boston. II ne perdait rien 

de ce qui se passait au fonçj de la salle, 

* . . *í 

çt le dépit , l'irjdignatip'n , Ia jalousie , 

coutractaient une figure vraiment inté- 
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ressante. Les yeux de maclemoiselle d'A- 
premont se portent sur cet autre infor- 
tune; elle se leve, se fait avancer un 
fauteuil par ceux mêmes qu'elle quitle j 
èlle s'assied auprès de celui qu'clle tor- 
turait depuis un quart-d'heure , et sous 
le pretexte <le voir son jeu et de le coiv 
seiller, elle approche la tête jusqu'à 
pou Vpir respirer son haleine , et , dans 
cette position ,son bras se trouve acícoffé 
au sien depuis Pépaule jusqu'au coudè. 
Tu n'as pas d'ídée , Claire , de la révo^ 
lution subite qui s'est faite sur ce visaga 
si sombre quelques secondes aupara vant. 
Les nuages s'en sont éloignés; Hiilarilê 
et le contenlement y ont reparu. Les 
deux aulres observaient , aussi altenli- 
vement que moi, la table de boslpn , et 
1'air d'une profonde affliction succédait 
par degrés à Pivresse daus laquelle je les 
avais vil plongés. II me semble qu'un 
amant doil démêler un rival au miliéu 
de cent xnille hommes, et ces trois mal- 
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hcnrcux ne peuvent s'abuser sur lenra 
prétentions respeciives. I/amogD-pror 
pre, quelques demi-faveurs secrèies f 
persuadent à chaeqn d'eux qu'il eat aiuiéj 
la légèreté de mademoiseile d 5 Àpremont 
leur fait craindre ou de ne pas Vâíté 
asse? , ou qu'elle kur éch$ppe. Comina 
elle éludie léofs seiroatioRs ! Comine eH* 
parpit devinerieqr pènséé í A^ee quells 
facilite elle tes eçAtúe , «He les raasare 
par un regard. , un soante , ati mot qui 
semhle )êté au haaard , et qutechappe à 
ceax qui n'ont pas d ? íniérát à era saisie 
te eens í Ces ^euoes gens sont une cáre 
moleque eetle fcnune luodiâeàson grcw 
C«ía dar era* t- íl ? 

' Je pense qu*ii faut intínimeat d 7 es^ 
prit pour bien jouer-un role aussi difiL* 
dje qwe celuidont se cliarge uiadcinoi* 
frdte ^Aprenofónt ;' mak quel travail eir 
frayant ii *?xige! ti fctnt jugpr oe qu'ii 
couvient de fairç, pour atticer fliommq 
indifférait , sans par<aiire lxii faire d'arr 



\ 
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vances ; il faut sentir ce qu'on peut ac- 
corder, pourlefixer, sans rien perdre 
de son estime. II faut dissiper Fhuraeur 
et prevenir le dégoút , en le faisant pas- 
ser à propôs de la crainte à 1'espérance. 
II faut tout voir , tout faire de sang- 
froid, parce qu'un mouvement , un ges- 
te ,. une inflexion de voix doivent être 
calçiíiés. Quél métier que celui-là! qu'il 
est bas et pénible ! et quel est le prix de 
tant de soins ? La coquette en trouve- 
t-elle un à froisser , à déchirer , à dé- 
séspérer des copurs honnêtes , sans au- 
cun avantage pour elle?C'est à ce plai- 
sir harbare que mademoiselle d'Apre- 
mont a sacritié des établissemens avan- 
tageuX. Une soif devorante de plaire 
lui fait chercher sans cesse de nouvelles 
victimes , et 1'homme dont elle accep- 
terait la niain , serait le plus miaérable 
des êtres , s'il ; n'avait assez d'énergie 
pour la ployeE sous un joug de fer. Mais 
quelle vie, Claire,, que celle d'un mari 
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réduit à tourmenter sa femme , pour 
alléger le poids ds ses propres maus! 
Oh ! que Jules évhe cette énchante- 
resse, com me Fhomme prudent s'élofgne 
ã\m précipice , dònt les borda sont émail- 
lés de fleurs. 

Cest au plaisir barbare de faire des 
victimes , ai-je dit, que: mademoiselle 
d'Apremont a sacritié ctés partis conve- 
nables. QuélqiVésprit que je lui recoa* 
naisse, quelqu'empire qu'elleait surelle* 

> 

xnêrne , quelqu'adrcsse qu'elle raettô 
dans sa conduite , est-il possible qu'elle 
sroit constamment impénétrable ? Des 
hoinmes jaloux n'ont-i!s pas du enfin la 
jugèr, 0t la brusqne retraite de quel- 
ques-uns ne prouve-t-elle pas que loin 
d'avoir rien sacrifié à son incalculable 
brgueil , elle a eu 1'humiliation d'être 
àbandonnée ? Qui sait si dans quatre 
jours , il lui restera un des trois êtres 
qu'elle tourmente aujourdlmi ? Dans 
quelques années , elle aura perdu ses 
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8gréin£ ns, Successivement délalssée der 
tousçeux <gu'elle aura ut tires, et quiau* 
ront étt&i ajjprécié <ce çosqr,de glacç 

«ínaiuli)^*? mittott <te ^ poquetteri* 

cflrenée. 

11 rm seróUe qp? mes oteçryatiprçs , 

iiraiwt i*Hi? au^ojiiKsr Jqles à, yaulpip 
bicn tfpút^aitre Gaite qu'oft Uji de$íiqç f 
et à çngager sw owpla à }'.éiudier lj*i- 
même , avaiH de Ia jeter dans ses bras* 
Çependant, js ne »i'en Ufindjrai p?sàçfi 
que fai vu bisr. Jfe Jaçherai 4e péttétfiei; 
dans \es délaiis, d? çonmitre quelgpf* 
^arlkulariU <jui me dwnç 1* mçsvw 
/tks inaws de mademoisella d'Apxçt 
tnójit , cooim<c j'aiçelle de $on CAcaQtçre r 
L*QççasÍQ4m'e$toffçrtp ; son anele domi£ 
dws deux' jwrs jiixe fiète, à tecjuelte 
»oia$ sçnrçpaes inyitéA. Le ttimulte , l'^s- 
\ èce ded^sordreinséjXir^blje .dtujç réu- 
I ioa #Quibj:çu$e , sont favorables à 
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Finlrígue, et pourrotit servir ma ja- 
lousie. 

Je fbraí venir Jeinmlte an eh aí pau. 
EHe cst liée avec le3 fetumee de Ia nmr 
son , il/ eàt tout isimple qa'eHe aille Jcur 
aider , et qu'elLe ^'amuse ;ensmte k VsQfv 
danser. Je la chargerai d'ofejsçryejr de 
lon côlé. i 

N« me reproche pas ^ Çláir$ , xle cot»* 
joettre la faute, dout favaía era d'&* 
bord mademoifieJb dMpreroont coupa* 
bise r celle de mé rneltre dans la dépen~ 
dance de ma íemmeãe chambre. Jean*» 
nette sait que Jules m'a éle solenn.èllef 
nient premis par mon père , qô»e je sui* 
forte de son conseptement aux yeux de 
Ja raísoii et de 1'óquité , et que le uiait- 
lieur , qui nous a depares , n'a pu dé&u^ 
nir deux coeurs , qui baltront étienieUe- 
ttienU'un poar 1'aulre. feoherche à riiç 
acoriserver un bieci qui e*t àwoí p.w 
ie droit le pias legitime; ií n'y fl rie» 
dans tout cela qui puiase altérer j 5 estime 
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que me porte Jeannetle. Mademoisellé 
d'Apremont , au contraire, en conBant 
sa triple intrigue à Julie, se déshonore- 
rait dans son esprit. 

À propôs, je ne t'airien ditde M, des 
Audrets : les accessoires disp&raissent 
devant l'objet principal. II m'a beau- 
coup regardée , ni'a peu parlé,.etnem ? a 
dit que des ohoses indifférentes-: J'ai re- 
marque pi usieursfois, dáns la soirée, 
que maman avait sans cesse les yeux 
sur lui , et c'est peut-être a sa surveil- 
lance que je dois la liberte dont )'ái 
joui. , 

II est des momens ou il me semlfle que 
je ferais bien dVippuyer mes récits d'uh 
témoignage irrécusable , de celui de mà 
mère, par exemple. Je crois qu'il con- 
viendrait mieux* que le jour de la fête 
j'errasse avec elle dans les appartemens 
et le pare , que seule ou avec Jeannettej 
mais à son age et dans le calme absolta 
de ses seus, se prêterait-elle à des dér 
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marches que la passiòri seule peut ren- 

dre excusables ? Et puis consentirait-elle 

à éclairer M. d'Eslouville sur la con- 

duite de raademoiselle d'Apremont? En 

cherchant à Féloigner de cette jeune 

personne,ne paràitrait elle pas vouloir 

le rapprocher de moi , et quelle serait 

sa confusion , si on lui refusnit la con- 

fiance que nous accordent si rarement 

ceux dont les intérèts différent des no- 

três? Ah! Claire , pourquoi n'es-tu pas 

ici? Toutes réflexions faitès , fagirai 

seule ; je n'écrirai que pour le bien-aimé; 

son coeur et sa prudence feront le reste. 

Je reçois ta lettre avec 1'extrêmc sa- 

iisfaction que j'éprouvé. toujours en te 

lisant. Mille et mille actions de grâcés à 

Phomme charmant , qui aime avec per- 

sévérance autant qu'il estaimé.Ton fils, 

dis-tu, ajoutechaquejour quelquechose 

à ton bonhèur. Ah ! je sens corabien 

doit être cher à sa raère 1'enfant d J un 

fere adore. Aurai-je guelíjue jour Vir 
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nexprimable felicite de presser contre 
mon sein celui de Jules? Ah ! si le sort 
* ni'accordait cette faveur insigne, je se» 
rais plusqu 3 une mortelle. Uenfant chéii 
n'accroitrait pas notre amour; il esttoat 
ce qu'il peut être. Mais Jules me dispa- 
terait çt ses premières caresses , et le 
plaísir d'assurer ses premiers pas , et ce* 
lui de lui iaire arliculer le premier son. 
Le vois-tu , cet enfant , s'échappant des 
bras de son père , pour venir se jetef 
dans lei miens ? Jules le suit en trecos 
blant; tous deux s'approchent de moi j 
noas formons un groupe immuablement 
uni par tous les sentimens qui font le 
charme de la via, et nçs parens, té* 
moina de ces acenes ctélicteuses, bénia- 
sent le jour ou ils nous ont unis.... E& 
core un rêve, ma bonne arme, rien 
qu'un rêve. Ah! laisse^moi rêvçr. Le 
temps donné à de si douces illusíons fcst 
une conquête sur la pius cruelledcs tètr 
lités. 
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Puis-je croire ce que je lis? Quoi*, ces 
marques de reconnaissance , que me de- 
mandait d'avance JVI. des Audrels, sont 
des faveur8 y qui puissent lui garantir 
lahandon absolu de ma personne , lors- 
qu J il m'aurait aiariéeí Quelle perversilé, 
qlielle horreur. Oh! si je Favais cora- 
pris, je Paurais, à l'iustantmême 9 écrasé 
du poids de moa in&gnation. Qu'il se 
garde de revenir sur de pareilles inso- 
lences : j'éclate , fussé-je au milieu d% 
cent personnes. Et ma mère , qui a re- 
fusé de mnistruire ! J?ourquoi tenir dans 
1'ignorance une jeune filie que son âge 
Viême et quelques agrémens exposent k 
des cUngere , dont la natura ne lui a p#& 
Hoimé tPidée ? Je ne redou te pas les 
horaraes qui ne urtnspirent rjen, et je 
suifi peutrêtre entourée depiéges, dònt 
on cproit me sauver par la surveillance 
seule. Mais la plus tendre, laplqs active 
spUieiiude ne peu Mie être trompée par la 
rupe , 1'adresse , la duplicité ? Man iguo- 
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rance elle-même n'était-elle pas une 
arme terrible contre moi? L'inexpé- 
rience évite-t-elle uri abime vers lequel 
elle marche les veux fermés? Tu as ou- 
vert les miens : je t'en remercie, Claire. 
Oh ! quel homme atroce que ce des 
Audrets! 

JVi passe deux jours sans t'écrire, 
parce queje n 'avais a te rendre çompte 
ni d'une sensation, ni d'une circons- 
tance nouvelle. Je ne t'aurais parle 
qu'amour , et je crains de te fatiguer 
en me répétant sans cesse. Et puis , ma 
bonne Claire, je t'avoue que je mesuis 
occupée des dispositions nécessaires 
pour paraitre convenablement à la fête 
de demain. Je voutais une mise au irioihs 
àgréable et des couleurs qui ne me trà- 
hissent pas dans les ténèbres, si made- 
moiselle d'Apremont s'yenfonce, et que 
j'aie la hardiessede m'y engager sur sés 
f>as. J'ai arrarígé une robe de levãntine 
verte, que j'ai gácíiie de guirlandçs dè' 
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tnyrte. Je serai coifféç en cheveux, 
j'aurai desgants foncés; il nemc resterã- 
de blanc que le visage, et, quoi qu'en 
dise Jules, mes yeux ne porteroat pas 
Ia lumière dans Tobscurité. 

Je vais satisfaire un petit mouvement 
de curiosité, Je te quitte pour monter 
alma tour, et voir quelque chose de» 
prepara tifs. lis doivent êlre considéra- 
bles , car M. d'Apremont veut donnec 
la plus haute idée de sa magnificence et 
de son gout. Cest ainsi qu'il s'est expli- 
que avec son intendant et ses domesti- 
ques, k ceque m'a dit Jeannette, à qui 
Julie ne cache plus rien , mêaie des très- 
légers défauts qu'elle acru remurquer 
en sa maitresse. La futilité des observa- 
lious de cette filie est une preuve nou- 
velle de la prudence et de la discrétion 
de ru§demoiselle. d'ApremonU 

Tout est en mouvemeiít dans leparfc. 
Ici , on vide des paniers remplis de ver- 
rea de couleurs, et on les suspend aux 
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ârbres. Là , on plante cies solives, dont 
je neprévois pasla destination.... Ah! 
j'y 8UÍ5 , j'y suis : il y aura un feu cPap- 
tifice. Plasloin on a monte un orchestré, 
et deux peintres travaillent k faire du 
toarbre avec de la loile et cies ais de sa- 
pin. Là bas, esl un superbe buftet... 
Ah ! voilà mademoiselle d'Apremont. 
Elle joue avec un bouquet , qu'elle tient 
avec une négligence qui a quelque chose 
de voluptueux. Elle se promène , elle 
rit , elle folâtre avecM. Duverlant, c'est 
rhonime au boston de 1'autre jour. E!Ie 
le quitte , pour aller parler aux ou- 
vriers. Elle parait les encourager , les 
louer; son geste annonce la bienveil- 
lance , et je les vois penetres de sa bon- 
té : cette fillc-Ià veut plaire à tout Puni- 
vers. Elle revieW à Duveríant ; elle lc 
quitte encore, pour revenir à lui ; ils 
avancent , ils s 3 éloignent deà ouvriers; 
ils arrivent a Pcndroit même oii Julie., 
1'aulre jour, a reçu le premier cadeau. 
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j«, iis s'arrêtent. Ils se croient invisi- 
>les. Leurs mouvcmeus annoncent la 
ibaleur de leur conversation. Oh! si je 
louvais les entendre ! 

Duverlant sort un papier de sa poche, 
it mademoiselle cTAprentont en tire un 
le des9ous son fichu.... l/échange est 
Eait ; chaque billet est à son adresse* 
Écrire à un bom me qu'on n'aime pas 1 
cela -se conçoil-il ? Je ne dorrnirais plusj 
si un homme , quel qu'il soii , Jules ex- 
cepté , avait en sa possession une preu ve 
de ínon iuiprudence , ou de ma fai- 
blesse. 

.Mademoiselle d'Àpremont se tourne 
vivement. A -t- elle entendu quelque 
chose?.... Ah! ce sont ses détixautres 
yiclimes qui volent sur ses traces. Elle 
va droit à ces messieurs j elle leur mar- 
que ce tendre empressement qui ne 
manque jamais son efiet. Duyerlaut se 
dérobe dans la profondeur du bois. II 
ne veut pas sans doute qu'on le sur- 
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premie sen! avec la demoiselle ; ce se- 
rait expeser sa réputation. Comine il lft 
sert! 

Le maladroit ! II a cru serrer son bil- 

let; il Pa laissé glisser, je ne sais com- 

ment ; le voilà par terre. Fort heoreo* 

sement les aiitres prennent la route 

du ch.Ueau. Mais quelqu'un , M. d ? A- 

premont lui-niême peut passer et trou- 

ver cette lettre. Quel mal elle ferait, si 

les autres ont aussi une correspondance 

ou verte , ce qui est assez vraisemblable. 

Quel bruit , quels éclats , quel scandale 

de la part de ces amans trompés, éclai- 

rés enfin sur le plus triste, et selon míoi, 

le plus vil manége ! Cest ce qui pour- 

rait m'arrivcr de plus heureux, et cette 

idée me fait frissonner. Malgré la pitié , 

qui me parle eri faveur de mademoiselle 

d'Apremont , je donnerais tout au 

monde pour avoir cette lettre. Je l'e«* 

verrais directement à M. d'Estouville. 

Que dirait-il a Taspect d'unepièce ausa 
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convaincante ? Je vais faire courir Jean- 
nette.... Est-ce bien moi, grand Dieir, 
qui medite un semblable projet? Oui f 
oui, je vais envoyer prendre ce papier; 
mais pour le soustraire à loas les yeux. 
Je suis incapable d'en faire un usage ré* 
préhensible. Aucune considération ne 
me donne le droit de déshonorer made- 
moiselle d'Apremont. 

O quel malheur ! des Audrets senl , 
rêvant, arrangeant peuUêlre quelquer 
perfidie, des Aadrets piend Pallée qui 
conduit k 1'endroit ou est tombe ce mal- 
heureux papier. Peut-être ne le verra-» 
t-il pas; il occupe si peu d'espace! Le 
méchant avancfe , et mon coeur ba$ 
prcsqu'anssi fort que si j'étais la coupa- 
ble. II arrive, Py voilà, il va passer...* 
non.... oui, oui, il va passer.... il a vu Ié 
billet, il se baisse, il le prend, il Pou- 
vre, il le lit; il est Parai intime de W. 
tPApreinont. Comment cela íinira-t iL? 

II. 7 
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Duverlant revient sur ses pas. II xe* 
garde, il cherche..,. 11 n'est plus temps» 
Ce jeune honime parait profondéinent 
affecté. II passe à côté de des Audrets; 
ils se saluent , ils s'éloignent ; je ne les 
vois plus* 

Je descends , affligóe , fatiguée, Je 
rentre, et je-trouve ausalon un anciea 
©fficier de marine, invité à la fête , et 
qui s'est empressé de venir rendre ses 
devoirs à mon père , avec qui il a fait 
plusieurs campagnes. II dejneure à dix 
lieues de Velzac, et il est arrivé aujour- 
.«Thuij pour ne rien perdre de la féte 
de demain* II connait beaucoup M. d'A- 
♦prem.ont, et les personnes qui cotnpo- 
sent sa société. Pavais yraiment besoin 
d'être rassurée sur les suites que peu- 
vent avoir les démarches plus que ha* 
sardées de la demoiselle. Peut-être Du- 
verlant lui convient-il, et alors, qnel<- 
*ju'usage que des Audrets fasse de s$ 
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lettre , elle n'áura été qu'imprudente, 
JPinterroge Pofficier de marine sur les 
qualités , l'état, la forlune de plusieurs 
de ces messieurs ; c'est un détour que ja 
prends , pour arriver , sans donner de 
soupçons, à ce pauvreDuverlaut...Oh! 
bassesse. Ob ! infamie. II est marié 
Claire , marié depuis deux ans à une 
areie intime de mademoiselle d'Apre- * 
tnont. Et elle reçoit ses lettres, et ele 
lui écrit , et elle ne 1'aime pas; elle 
n'aime personne. Elle enleve à une 
femme interessante le coeur de son mar 
ri, uniquement pour satisfaire sa vani- 
té. Quel nom donner à une semblable 
conduite ? Je n'en connais pas. 

Fatiguée , au-delà de toute expres- 
fiion , de réfléchir à des horreurs, dont 
jèn'avais pas d'idée, et que je ne con- 
çois pas encore, je me suis retirée dans 
ma chambre, et ce malin , je me suiíí 
décidée à suivre dans les téuèbrcs ces 
mystères d'iniquité. Que de choses il# 
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couvriront de leurs voiles, si fen juge 
par ce qu'on se permet en plein jour, 
Quoi qu'il arrive à mademoiselle d\Apre- 
mont , je ne la plaindrai pas. 



«■■*■ 
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CHÁPITRE If>V 

Suite da précédent. 



•»*• 



Je reçois un billet de mademoiselle 
d'Àpremont. EUe me dit que la fête 
commencera par un déjeúaer , et elle 
me prie d'engager monsieur et madame 
dè Méran à se rendre au château à dioc 
beures. Elle a trouvé l'art d'écrire lk- 
dessus trais pages , qui m'auraieut tourné 
la tête , si je n'avais pénétré dans Pinte- 
rieur de cette íemme. Je ne m'étonne 
plus de ce que ses amans , qui peuvent 
jout lui dire, et à chaque instpnt da 
jour, lui écrivent pour obtenir d'elle 
deú repouses , dont ils doivent faire le 
plus grand cas. Mais pourquoiyse-t-elle 



* 
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8on esprit avec moi , qui n'ai ici nulle 
influence ? II entre peut - être dans sot* 
plan de se faire des partisans , des ap- 
puis de tous ceux qui Papprochentcon-* 
tre quiconque oserait 1'altaquer. 

Pai remis son billetàmon père. <cC'est 
<c la simplicité de madame de Sévigné, 
« s'est-il écrié , unie a une pureté de 
« style, et à unegrâced'expression.qne 
* n'a pas toujours le modele. » UVest 
Jbâté de s'habiller v Píous sommes partis. 

J'ighore si elle avait aposte quelqu'dn; 
mais elle a paru au haut du péristyle , au 
moment ou nous mettions le pied sur 
les degrés. Son premier sourire , son 
premier mot ont été pour M. de Méran, 
ce qui n'est [>as dans les convenances , 
et une filie comme elle ne les enfreint 
jamais involontairement. Aurait - elle 
conçu Fodieux projet de prendre aussi 
mon père dans des lacs que bientôt il ne 
pourrait plus rompre ? J'en jugerai avant 
qu'on ait fini de déjeúner, et cétte pe- 
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títe filie , si sim pie , si peu rédoutêe , de- 
vant ^ui on ne prendra pas même , 
peut-être, la peine de dissimulei* , ar-*» 
reterá le mal dès sa rlaissance, 

Oui, Claire, oui, elle a des projetsr- 
Elle a placé mon père aupròs d'eHej 
toute» ses pr^venances sont pour lui ^ 
et elle rie Iúí adresse pas un mot, qui ne 
soit un éloge indirect. M. de Méran l'é- 
coute avec un plaisir qu'il ne pense plus 
à cacher. Les trois rivaux , beancoup 
plus jeunes que lui , nè paraissent pas 
s'en occuper , et louent peut-être inté* 
rieurement la prudence de la demoi- 
selle, qui détourne d'eux 1'altention gé- 
nérale. Moi , je ne dis rien : )e regarde 
et j'écoute. Voilà la seconde fois que je 
joue ce role dans ce château. N'im- 
porte. 

Une symphonie concertarite se fait 
entendre du salon. On se leve, on se 
precipite. Mon père a donné la main à 

» 

mademoiselle d'Apreniontj il la conduit 
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à un fauteuil , et il se place auprès d ? ellc, 
II lui parle avec une cbaleur , qui , je 
]'espère , u'est remarquée que par moi, 
Elle ne lui répond que des mots j mais 
sa physionomie a Pexpression de 1^ plus 
douce tendresse , et elle Técoute en mar* 
quant la mesure sur le dos du siége qu'it 
occupe. Je crois que Pextrémité de ses 
doigts effilés et purpurins doivent ef* 
fleurer quelquefois son épaule. Ce speo 
tacle me revolte, m'indigne. Je me leve, 
je tourne en dehors du cercle , je m'ap* 
proche de mon père, et j'entends dis-r 
tinctement ces mots : c< Monsieur le 
<c cointe , un houimb aimable n'a pas 
a d'âge : les grâces se plaisaient à cou^- 
<i ronner de myrtes les cheveux blancs 
k d'Anacréon. » Quel chemin cette filie 
a fait en moins de deux heures! II faut 
que les hommes aient un fonds prodi- 
gieux d'amour-prore, pour que mon 
pau vre père donne dans un piége tendu 
avec une précipitation aussi remarqua- 
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ble. Je me fais voir à tous deux; c'est 
moi maintenant que Ia demoiselle com- 
ble de caresses , et elle revient à son but 
par un détour : elle me felicite d'avoir 
un père qui joint les qualités les plus 
aimables à un mérite distingue. Je dois 
être fière de lui appartenir. Je 1'aime 
sans doute autant qu'il mérite de Pêtre... 
Sais-je tout ce qu'elle m'a dit? Mon père 
p ar a is s ai t me voir là avec impatience. 
Cependaht, piquée d' une leçon indi- 
recte , que je ne méritais pas , et qué 
madenaoiselle d'Apremont avait , moins 
que personne au monde , le droit de me 
donner, je lui ai répondu assez sèche- 
ment , que je connais au moins autant 
mon père et mes devoirs que ceux qui 
veulent bien se donner la peine de s'oc- 
cuper du premier et de me rappeler les 
seconds. Je suis passée plus loin, éton- 
née de la fermelé que jevenaitdemettre 
dans ma réponsc. Je ne suis plus cette 
enfant craintive , qui redoutait jusqu'à 
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«on ombre. Je crois, Claire, que moa 
caractere sp développe dans les propor- 
tions de la connaissance que j'acquiers 
àu coeur humain , et les circonstances 
zne font ayancer rapidement. 

Retirée dans un com , farrangeais 
aussi des plans. Le premier, auquel je 
me suis arrêtée, était de tirer à part 
mademoiselle d'Apremont ; de lui dire 
qu'elle pouvait se borner à mettre la dé- 
sunion entre sa meilleure amie et M. 
Duverlant ; qu'elle n'aurait jamais à ten- 
ter d'entreprise plus glorieuse en ce 
genre , et que le dessein de brouiller 
deux époux avances en age était au- 
dessous d'elle. J'ai réfléchi aussitôt que 
j'éveillerais la défiance, et que j'avais 
besoin de toute la sécurité de mademoi- 
selle d'Apreraont, pour tirer un parti 
avantageux de cette journée, et surtout 
de la nuiK Je me suis décidée à contU». 
nuer mon role passif , et à raconter de- 
main , en déjeúnant , et sans intention 
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apparente , tout cç que faurais décou- 
vert. Démasquer cette filie, c'est mettre 
mon père à Pabri de ses séductions , 
c'est lui épargner des chagrins, c'est 
remplir un devoir sacré. 

On blâme, onméprise, onévile une 
jeune personne qui a eu une faiblesse % 
répréhensible sans doute , mais qui a 
fait le bonheur de son amant. On es- 
time , on recherche , on fête , on adu^p 
une filie dont le coeur est toujours froid , 
et la tête sans cesse exaJtée; qui abuse 
de ses charmes et de ses talens pour as- 
servir, tourmenter, torturer tout < 
qui 1'approche; qui ne trouvevpas dk 
conquêtes au-dessous d'elle; qui s'ap- 
plaudit lorsqu'elle trouve une nouvelle 
victime , ou un esclave de plus, dont 
elle grossit sa cour; qui, sous 1'appa- 
rence de la sensibilité la plus vraie , est 
réellement sans pitié ; qui rit en secret 
des larmes qu'elle a fait répandre , et 
qui calcule le jour et 1'heure ou elle cn 
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fera couler cPaulres. Voilà , Claire, voílà 
un fléau de Phumanité; voilà la dispen- 
satriee d'un poison , d'autant moins re- 
douté qu'il est cache sous des grâces 
loujours piquantes; voilà la feinuic qui 
trouble les familles, qui brouille le fils 
et le père , Pépoux et 1'épouse ; voilà le 
monstre que la nature a forme dans un 
mouient d*erreúr,'et que la société de- 
Yrait rejeter de son sein. Les gens su- 
perficiels jugent qu'on n'a rien d'essen- 
tiel à lui reprodher, parce qu'elle a des 
moeurs. Consnllez ceux <!e ses ainans 
qui 1'onl jugée enfin, et qu'ils vous di- 
sent à quel supplice affreux elle les a 
condamnês. Elle a des moeurs! Et com- 
inent n'en aurait elle pas? Son ame est 
desséchée parl'orgueil; son imagiruition 
a usé ses sens. Et qui sait s'ils ne se rani- 
ment pas quclquefois ; si elle n'a pas sue- 
combé à Pinstant ou elle croyait avoir le 
plus d'empire sur elle-même ; si son pre- 
micr vainqueur, trompé pour un autre. 



DE MÉRAN. 1B7 

tie s 9 est pas éloighé dans le silence que 
doit toujonrs garder un honnéte hora- 
me ? Oh , que de secrets cette nuit peut 
révéler! ' K 

La symphonie concertante est ter- 
minée , et l'on se presse autour de ma* 
nioiselle d'Apremont. Elle chante avec 
un goút , une précision ! Elle a un or** 
gane si flalteur ! Que serait le concert , 
si elle ne daignait se fijire entendre? 
Voilà ce que lui répète , jusqu^ satiété, 
la jeunesse brillante qui 1'environtie. Le 
moyeri de résister à des instances áussi 
fioutenues! Corríment n'êíre pas enivrée 
de tant d'adulations! La demoiselle se 
leve ; M. de Méran la conduit au piano. 
<c Voyez , monsieur le comte , prenez 
« le morceau que vous préféi ez. » Mon 
père est flatté, enchanlé de cette nou- 
velle niarque de déférence. II exciterait 
Pen vie , s'il pouvait être un rival redou- 
table. 

Tu sens, Claire, que toutc cette mu- 
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ftique a été triée (Tavance , et qu'il im* 
porte peu à mademoiselle d'Apremont 
quel morceau mon père choisira. II 
prend un air de Gulistan. 

Elle prélude; elle coramence. Un si- 
lence absolu règne dans toutes les par- 
ties du salon. Les auditeurs , penché* 
vers 1'instrument, semblent vouloir fran- 
chir l'espace qui les en separe. Ils retien- 
jient leur haleine; ils craignent de pèr- 
dre un son. Le contentement , Padmi- 
ration se peignent sur toutes les physio* 
nomies. Elle finit; ou la couvre d'ap- 
plaudissemens ; elle en méritait. Sa voix 
a peu de volume ; mais elle est puré, 
harmonieuse , et elle en tire un grand 
parti. II ne nianquait à son triomphe 
qu'un objet de comparaison , et c'est à 
moi que ces mesâieurs ont bien voulu 
donner la préférence. Comment penser 
qu'une petite filie, qui ne dit mot, qui 
est toujours cacliée dans quelque coin, 
fioit modeste par un autre motif que le 
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sentiment de sou infériorité ? M. d'A- 
premont s'approche de moi. « Des Ati- 
ce drets m'a dit , mademoiselle , voas 
a avoir entendue , d'un peu loin , à la 
«c vérité , et ses éloges font désirer à 
<c 1'assemblée de jouir d'un plaisir nou- 
« veau. Rendez-vous à nos voeux. » Je 
me leve, et je me laisse conduire, sans 
marquer de confiance , et sans paraítre 
redouter une défaite. Je prends une par- 
tition au hasard. cc Cest Didon , c'est 
«Didon, » chuchote-t-on autour de 
moi , et la glace me renvoie un sourire 
equivoque, qui n'a rien d'encourageant ; v 
ces messieurs ne savent pas que j'ai eu 
1'amour pour maítre. «Pinvoque le bien- 
aimé , et je fais courir mes doigts sur 
Finstrument. On ne rit plus; on est at- 
tentif. Je chante Pair : Ah! que je fus 
bien inspirèe , etc. , avec autant d'ai* 
sance que si j'étais dans ma chambre. 
Je veux faire sentir à mon père que 
mademoiselle d'Apremont n'est pas h 
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première femme du monde dans tou* 
les genres. Demain, je lui prouverai 
qu'elle doit beaucoup à un manége cons- 
tamment étudié. Ce dernier poiat con* 
venu , elle cessera d'être dangereusa 
pour lui. 

Je finis mon air, et je continue, pen» 
dant quelques minutes , à badiner Fins* 
trument dans tous les tons. Je me levo 
au moment oú on parait être dana une 
sorte d'extase , et jc me retire dans mon 
coin* On vient à moi ; on me presse de 
me remettre au piano : c'est la que je les 
at tendais. Entre Jules et toi , j 'aurais 
chanlé des heures enlières. Je voulais 
laisser à mon auditoire la kaute opinion 
qu'il avait conçue de mpi , et je sais que 
je ne suis pas égaleinent forte, ni tou- 
jours heureuse dans mon exécution. Je 
me suis refusée aux plus vives instan- 
ces, et pour punir un peu mademoi- 
selle d'Apremont de n'avoir pas joint 
»on suffrage à ceux de Pasaemblée , j'ai 
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élé k prier de reprendre la pkce que 
lui assigne la supériorité de son talento 
Je mentais* eUe Pa senti, etsonamour* 
propre l'a clouée sur son siége. Quelquea 
jeunes gens ont essayé différens mor- 
ceaux qui ont produit peu d'eflet. De ce 
moment, la musique instrumentale a 
brillé seule , et elle*a termine le concert, 
Tout ce qui n'est pas attaché au 
char de mademoiselle d'Ápremont sfest 
reuni a u prés de moi. Je me suis vue au 
milieu d'une cour, et si j'ótais capable 
de vouloir plaire à ceux que je ne peu* 
aimer , je pou vais rendre 1'instant dér 
cisif , et partager ce] petit univers avee 
une rivale. Je me suis rejetée dan» 
mes monosyllabes , et mes courtisan» 
se sont éloignés les uns après les au* 
três , regrettant probablement de ne 
trouver en moi qu'une macbine à sons. 
Dis à Jules que cette humiliation volon* 
taire ne m'a rien coute, etquec'estdelui 
seul que je vens étre coanue, appréciée. 



I 
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On se répand dans toutes les partief 
da pare. On a eu soin d'y multiplier les 
jeux. La balançoire , la bague , les cour- 
ses sur l'eau vont oceuper cette brillante 
jeunesse ; je pense moi à le connaitre , 
k éludier le terrein ; je prends le bras 
de ma mèrc , et je 1'entraine ? sous le 
pretexte de voir ce pare si varie , si ro- 
mantiqne. Je remarque d'abord que 
Pillumination ne s'étendra pas à plus de 
deux eents toises du ebâteau. Au -dela 
desderniers verres de couieur, jetrouve 
nn pavillon chinois, ouvert de tous les 
côtés. On y monte par des degrés , ele- 
ves sur les quatre faces. Entre chaque 
escalier,sontdesvasesde marbre blanc, 
placés sur un talus couvert en gazon. 
Plus loin , sont des kiosques , des grot- 
tes et autres retraites tellement éloi- 
gnées, et si bien doses, qu'il n'cst pas 
présumable qu'une femme, qui tient à 
sa réputation , s J expose à y être surprise 
avec un homme. Le pavillon chinois 
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dera assez éclairé, pour qu'on puisse al- 
ler »'y reposer sana se rendre suspect* 
II ne le será pas tellement qu'on craigne 
cVy accordcr quelques légères faveurs , 
qui ne satisfont pas un arnant , mais qui 
lui persuadent qu'il esl -aimé et qui le 
fixent. On peut causer en liberte dans 
ua endroit élevé , d'oit personne ne 
peutapprocher sansêtre yu de ceux qui 
ont tant d'intérêt à ne pas se laisser en- 
tendre. Ces conversations doivent rou-* 
ler sur les souvenirs du passe , sur les 
esperances de Favenir. Mademoiselfa 
d'Apremont se mettraà découvert. Cest 
sur ce pavillon que j'aurai sans cesse 
les yeux." 

Unie réflexion que j'ai déjà éloignée , 
se reproduit malgré inoi. Suivre les pas 
de quelqu'un^ épier ses actions , l'écou- 
ter, surprendre jusqu'à sa pensée, n'est* 
ce pas manquer à 1'honnêteté , à la dé- 
licatesse , à la retenue qui sied à une 
jeune persoíme? N'y a-t-il pas deja 



i€4 ADELAIDE 

bassesse à profiter d'avantages qu'on M 
doit qu'à une espèce de Irahison? Vctôà 
ce que je me demande à moi-même, et 
ce qui alarme ma conscience , dont je 
ne sais pas, dont je ne veuxpas étoaffer 
la voix. Cependant quand je compare 
ce que je dois à chacun des étres qui 
composent la société à la tendresse ex- 
clusive que j'ai vouée à Jules et à moa 
père ; quand je pense qu'il s'agit da 
bonheur du preraier et du repôs dase- 
cond ; que négliger de les éclairer, c'cst 
ks pousser moi-même dans le précipice 
que je vois ou ver t sous leurs pas; quand 
je me dis que ce secret será renfermé 
entre nous ; que d'ailleurs une coquette? , 
quiest 1'ennemie de tous , n'a droit aux 
ménagemtns de personne , la force de 
mes premiers raisonnemens Vat ténue , 
mes craintes se calment ,■ mon audace 
renaít et se.soutient de la puré té de mes 
intenlions. Le sort en est jeté : je con- 
, flailraimademoiseHe d'Aprfcmont. 
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Je ramène ma mère à la grande pièce 

<J'eau, autour de laquelle la foule est 

rassemblée. Les regards sont fixes sue 

deux nacelles dorées , que !'amour a 

chargées de guirlandes de fleurs et d'eim 

blêraes ingénieux. La belle d'Apremont 

est dans l'une , et ses amans sont ses ra- 

meurs.DansPautre est une jeunefemme 

qui paraitrait jolie, si sa.concurrente ne 

réunissait au plus haut degré tous les 

geftres de séduclion. On va disputer le 

prix dela course : ce sont trois écharpes 

vertes que les vainqueurs porteront peiv 

Jant la durée de la fête , et qu'ils rece T 

vront des mainsde celle pourqui ils au- 

ront vaincu. 11 est facile de prévoir qui 

favorisera la victoire : la jeuue clame a 

pour rameurs son raari et ses deux 

frères. 

Une musique militaire donne le sir 

•gnal.du départ. Les rames frappent en- 

«enibléFonde unie et transparente. Deux 

borames seulemenl manicnl Paviron ;le 
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troisième tient la barre du gouvernail , 

et se dispose à couper la barque rivale. 

La fortune parait indécisependantquel- 

ques minutes. Mademoiselle d'Apremont 

est inquiete; elle encourage ses rameurs 

du geste et de la voix. La proue de Pau- 

tre nacelle a dépassé la sienne ; la barre 

du gouvernail est tournée ; quelques 

secondes encore, elle va présenter le 

flanc , et ^ureter, en continuant de 

s'élancer vers le but , la femme ambi- 

tieuse , qui prélend à lous les genres 

de gloire. Elle se croit perdue et ne se 

déconcerte pas : elle promet un baiser 

à chacun de ses rameurs. Ils font des ef- 

forts terribles et soutenus ; ils repous- 

sent la barque ennemie avec une vio- 

lence qui fait craindre qu'elle cbavire. 

On pousse un cri d'eftroi. M. d'Apre- 

mont rassure les esprits , en criant qu'il 

n'y a que deux pieds d'eau. Le rire suç- 

cède aux larmes. 

La jeune femme, qui court contre 
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xpadeuioiselle d'Apremont , croit re- 
prendre son avantage, en promettant 
aussi à ses rameurs une recompenso 
qu'on pouvait mettre fort au-dessus 
çPune écharpe. Mais qu'est la promesse 
d'uu baiser, pour uri mari qui peut en 
prendre mille , et pour des frères qui 
s'en soucient peu? Ils ne sentent que la 
fatigue; les autres l'onblient en regar- 
dant mademoiselle d'Apreraont. Sa na- 
celle vole ; elle arrive j elle glisse moU- 
lement sur une pente douce, émaillée 
de fleurs. Mademoiselle d'Apremont 
s'avance au bruit d'une fanfare et des 
applaudissemens; elle détache leséchar- 
pes de l'ormeau auquel on les a suspen<- 
dues ; ses jolies mains en«décorent les 
vainqueurs ; sa tête charmanle presente 
le second et le plus précieux des prix; 
ses joues rosées reçoiveut le triple Uomr 
mage de la reconnaissançe et de Pamour. 
Mon père avait -eu les honneurs dju. 
jdéjeuner, et uue heure de çonyersatipu 
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pendant le concert. II était toat simplc 
quele diner appartintàceux qui avaient 
procure un nouveau triomphe à made- 
moiselle d'Apremont. Quel pretexte na- 
turel de les placer auprès d'elle ,- de les 
dédommager desprivations du matin , de 
les leur faire oublier ! Quel artque cclai 
de prévoir le moment ou des plaitites 
éclateroient , de les prevenir, de con- 
cilier des intérêts opposés, de satisfaire 
tout le monde ! L'art par excellence se- 
rait de pouvoir aussi se contenter soi- 
même. Mais la satisfaction intérieure est 
le resultai de nos actionset non defroids 
calcnls; et que pensent, que font de 
louable ces petits monstres qu'on aurait 
dú étouffer le jour de leur naissance? 

M. de Méran parait souffrir , et il est 
auprès de la jolie dame, qui a dispulé 
le prix à mademoiselle cPApremoat. 
Mais cetle dame n'a pas étudié la gràce 
et 1'expression d'un geste , le piquant 
'de lelle ou telle pose; elle ignore ce jea 
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4ephysionomiequi séduit, quientraine; 
clle ne connait pas cesmots^ qui ne còm* 
promettent pas , et qui cependant disent 
tout. Elle aime son mari daxjis toute U 
sim pi i cite d'un bon coeur: à qui pourrait- 
elieplaire? 

: On quitte la table, et M. de Méran 
essaye d'approcher de 1'enchantcresse. 
Le premier coup d'archet la lui ravit. 
Elle passe au salon avec Duverlant ; 
vingt couples la suivent , et la walsé 
comnience. Ah ! Claire , on ne danse 
pas comine cela sans avoir consacré des 
années au plus futile de tous les talens, 
et cette perfection même annonce un 
coeur et une tête vides, L'admiratione3t 
générale , et si je comrauniquais la ré- 
tíexion que je viens de faire, madeinoi- 
selle d'x\preinont ne serait plus qu'une 
feinme ordinaire. 

La walse finit , et elle prppose 
d'aller former des contredanses sous les 
grands marroniers. Un désir qu'elle ex- 

H 8 
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prime est Péquivalent d'un ordre : op 
obéit avec enapressement. On a porte 
la prévoyance jusqu'à placer sur le sabia 
un vasle parquet portatif et un riche 
pavillon s'étend au-dessus des dan- 
seurs et les garantit du grand air et do 
Ia rosée< Un jeune homme, d'une assez 
jolie figure , vient m'inviter. Je danse 
com me tous ceuxqui ne mettent aucune 
prétention h un simple amusement ; et 
j'ai Famour-propre de ne pas vouloir 
contribuer à faire briller celle qui a per- 
suade à tous ceux qui sont ici que des 
flgrémens sont des qualités. D^lleurs, 
je veux rester libre : le moment des 
révélations approcbe , ou je metrompe 
fort, 

Mademoiselle d'Apremont refuse de 
danser la seconde contredanse. Sachons 
. à quoielle va emplojer le tèms. Je vais, 
je viçns , je me jette derrière le buffet t 
je çherche le pavillon chinois , je crois 
y arriver par un détour, et je m'enfonce 
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<fans une espèce de labyrinthe dont je 
ne connais pasPissue. La, jerericontre... 
j'en frissonne encore , je renconlre des 
Audrets. II veut me prendre la main; 
je repousse la sienne avec un cri cVindi- 
gnation, et le geste du mépris le plus 
marque. ccVous êtes une enfant, me dit- 
<c il; vous contez tout à votre maman; 
«c à quoi cela Vous menera-t-il? Urie 
« femme attachée à son mari se garde 
« bien de lai parler de choses qui sé 
c< terminent ordinairement par un dugl. 
<c Àinsi je n'ai à craindre que la mau- 
<c vaise humeur de madame de Méran , 
cc et je n^en soucie peu. La vôtre se dis- 
cc sipera , et vous céderez à la force de 
cc mesmoyens. J'ai afFaire ailleurs, et je 
cc vous quitte. » II me laisse , confondue 
de la scélératesse profondê qu'il ne se 
donne pas la peine de dissimuler. Jê* 
tremblais de m'être trotivée , seule dana 
des lieux écartcs , èxposée aux altentats 
de cet homme. Je sentais quelles suitee 
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pouvait avoir mon imprudente entrei 
prise; falíais y renoncer; déjà je revi- 
sais sur mes pas. Jeaunetle me joint à 
quelque distance du buffet. Elle a en- 
tendu niademoiselle d' Apre mon t dire à 
des Audrets, sous le péristyle : penda nt 
/a seconde contredanse. 

Elle a refusé de daiiser ; des Audrets 
zn'a quittc parce qu'il a afiaire ailleurs ; 
elle lui a donné un rendez-vous.Unren- 
dez-vous à des Audrets! mais en quel 
lieu? Et quand je le saurais, oserais^je 
les suiyre? Je confie à Jeannette mes 
observalions sur le pavillon chinois, mes 
projets , mes craintes actuelles et mon 
irrésolution. Elle croit le moment déci- 
sif contre mademoiselle d'Apremont ; 
elle me presse de ne pas le laisser échapr- 
pçr. Elle m^ncourage eu me représen-^ 
tapt Jules, cédant, çomme tantd'autre$ 
Auxpiéges, auxséductions, m'oubliant, 
et signant le malheur du reste de sa vie, 
£lle ja'^ rien à ajoutçr aur la faityesse d? 
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ííioii père i je le respecte trop, poar ei* 
parler à d'aulres qu'à toi. Que le bien^ 
aioié n'en sache rien. Cest, je Tespère, 
-ta seule chose que j'aurai jamais à lui 
eacher. 

Jeamiette me persuade, m^enlraine* 
EHe s'est souvent promenée darís le pare 
avec Julie; elle |e cormait.parfaitement^ 
EHe me conduit au pavillon par le côté 
opposé aux lumières. Lá base de ce bâ- 
timent, élevée de buit à dix pieds, porte 
sur nous une pmbre épaisse ; il n'eat pa& 
présumable que- nous- soyons décour- 
verls* Gependãnt le coeur me bat àtfec 
nne force extraordinaire ; je sem mes 
genoux ployer sous moi ; Jeannelte a de 
Ia peine a me soutenhv 

Nous approchons. Oui, c ? est ici le 
Ee.u de la scène. On parle à derni-voix J 
il m'est impossible de distinguer un mot* 
Pourrons-nous approcher encore sans 
être découverts? Oui. Ceux qui sont 
dan* le pavillon doivent être tourné* 
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rers 1'endroit oa on danse : c*est de ta 
ceulement qu'on peot venir, qaand oa 
&*a pas de raisons de se cacher , et ma« 
demoiselle d'Apremont ne peot soup- 
çonner les mienoes. Nous avançons sor 
la pointe des pieds, et à Ia faveur dea 
ténèbres , nous noas glissons entre les 
vases qui décorent le pourtour da bâ* 
timent. 

. tf Je voas Pai déjà dit , votre oncle , 
u qui parai t si ferme dans ses opinions , 
« n'a que celtes que je luí communique, 
tf et il n'y tient qu'autant que j'ai inté- 
ac rét à nepas Pen faíre changer. Cest à 
oc moi seul que vous devez la rupture da 
a mariage qu'il voulait faire , il y a trois 
tf móis; vous savez à quel prix j'ai con- 
tf senti à vous conserver sa fortune ; dès 
tf long-temps je devrais Pavoir reçu, et 
« je n'entends pas que vous differiez 
tf davantage. » Cest Pinfâme qui pré- 
tend nfaiuier, me réduire, dont made- 
moiselle d'Apremont a xnainlenant àse 
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défendre. <c Est-òe ponr me répéler ces 
<t sottises-là que vous m'avez demande 
«c un rendez-vous ici? Vons pouviea 
« me les dire partout. — *- Ge n'est pas en 
<c courant qu'on traite uri semblable su- 
<c jet. Pai voulu vous parler de vos vrais 
« intérêts, vous les faire sentir, coimai- 
« Ire votre dernière. résolution, et en 
<c profiter. — La voici. Je n'ai jamais eu 
«c de faiblesse , et si je youlais m'en per- 
cc mettre une , vous devez croire que 
fc vous n'en seriez pasPobjet. — Je nui 
cc rends justice ; aussi n'est-ce pas de Pa* 
c mour que je vous demande. Vòlr# 
« possession mesufiií, je la veux , .et je 
<c 1'obtiendrai. — Vous ne m'avez jamaU 
<í parle avec cette insolence. — Cest qua 
«c je n'avais pas d 'armes contre vous* 
<c Vos relations três -intimes avec Du- 
<í verlant , Beauclair et Vertpré ne m'é- 
cc taient pas connues : j'en ai des preu- 
<t ves evidentes, et je nTen servirai, si 
4 voús m J y forcez. — Des Àtffcets , je 
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te vais étre aussi franche que vous. Je 
k n'aime aucun homme ; je m'amuse de 

* tous. Je dois peut-etre à ma froideur 
« la conservatioa de ce qu'on appelle 
« vertu. Mais la mienne n'a reçu au- 
« cune atteinte, et une femme est bien 
« forte , quand on n'a rien à lui repro- 
« cher. Que direz-vous à inon oncle 
« que je ne puisse détnéntir? •— Que 
« vous ne craignez pas de trahir Pamitié 
«c dans la persomie de madame Duvcr- 
w lant; que vous* avez séduit, aveuglé 
« son mari j que vous lui écrivez dei 
« lettres passiortnées ; que j'en ai une k 
«c ma dispositioíK Oetle leltre est là , dan* 
a ma poche. Je vais vous la reudre , ou 
« vous perdre; décidez-vousà TinstanU 
«c — M. des Audrets..* M. d es Audrets..* 
« vousne ferez pas cette action atroce.., 

* Vous n'en êtes pas capable. — Je la 
« suis de tout pour vous obtenir. Vou* 
« êtes à ma discrétion , vous le sentez y 
« renduÉOuous. — Laissez-moi..* laissesé* 
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* moi , vous dis-je , ou je vais jeter des 
<c cris, qui seront entendus dn château. 
tf On accourra^ je vous accuse , je vous 
tf diffame , je vous fais chasser d'ici. — 
« Vous n'êtes point assez forte pour ar- 
« racher le masque de vertuque je porta 
tf depuis vingt ans; votre oncle ne vous 
(( croira pas.— Jl croira au désordre 01» 
tf vous m'avez niise , à celui ou vous 
tf serez vous -mê me, car je suis résolue 
tf à me défendre jusqu a la dernière ex- 
k trémilé. » 

Un silence de quelques secondes a 
régné dans le cabinet. Mademoiselle d'A- 
premont a repris la parole. <cVoulcz~ 
« me rendre ma lettre à Duverlaut ? — 
tf Jamais. — «Hé bien , je vais trouvcr 
cc inon oncle ; j'avòue franchement ma 
tf faute, je la pleurej j ; ai toujours de» 
tf larmes à ma disposition. Jc declare it 
tf M. d ? Àpremont 1'usage infòme que 
k vous voulez faire de cette lettre ; je 
« tourne sou indignation contre vous ;* 

8r" 
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<c j'obtiens mon pardon , et reprenant 
« sur lúi le juste ascendant que vous 
<c n'avez jamais pu me faire perdre , je 
a lui fais reiirer la main bienfaisante qui 
(í voujs soutient depuis si long-tems. — 

« Mademoiselle mademoiselle...... — 

« Je n'entends rien. — Ecoutez-moi.— 
« Ma lettre. — Un mot par grâce. 

Un nouvel acteur parait subitement 
sur la scène : c'est Duverlant. cc Reudez 
«c celte letlre, Monsieur, 011 craignez 
et mon ressenlimeni. — Je ne cede ja- 
<c raais aux menaces. — II cedera à la 
tf force, s'écrièrent Beauclair etVertpré:» 

Sans doute ils ont vu disparaltre 
mademoiselle d'Apremont. Ils auront 
jugé qu'elle ne quittait pas la danse sans 
des molifs qu'il leur importait de con- 
naitre. Peut-être leur a-t-elle déjà donné 
quelques rendez-vous au pavillon. II saur 
ront pense qu'elle pouvait y être aveé 
un rival inconnu jusqu'alors. U3 s'y se- 
ront rendus isolément avant moi ; et 
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cbacunde nous a.occupé, par un hasard 
faeureux , une face différente du bà- 
timent. 

a Vous n'aimez aucun homme , et 
« vous vous amusez.de tausLCe n'est 
i< pas là ce que vous m'avez jure et écriU 
« a dit Vertpré avec amertume. Vous 
« de vez h votre froideur , a repris Beau- 
« clair, la conservaiion de ce qu'on ap- 
<c pelle vertu. Je croisla votre intacte..* 
« — Et moi aússi... — Et moi aussi... — 
« Cependant vous m'avez peint en trails 
« de feu, sans doute pour m'attacher 
« davantage , les combats que vous li- 
« vraient votre coeur, mon amour et 
« mes voeux ardens. Vous m'avez pro- 
« mis votre main, au retour de votre 
et oncle à Paris. — • Et a moi aussi. — Et 
<( à moi aussi, lorsque faurais légale- 
4 mentrompu les noeuds qui me lient , 
<c et que je vais resserrer avec une force? 
cc nouvelle. — Je ne vous parleraipas, 
« mademoiselle ? de riudiguké d'une 
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<c semblable condoite. La confusion , qm 
« vous épirouvez en ce motnent, nous 
« venge assez, et si ces messieurs veiH 
«t lent me. croire, nous tfaviliroos pas 
« Pautei , ou nous avons sacrifié de ai 
ic bonne foi. 

« Le bruit est pour le fat , la plainte pour le sot ; 

« Uhomiète homme trompé s'éloigne et ne dit mot. 

<( Mais nous ne souffrirons pas que 
« M. des Àudrets, à qui mademoiselle 
« n'a donné aucun sujet de plainte T 
vc obtienne de la crainte ce qu'elle a re- 
oc fusé à notre atnour , ou la force à s'al- 
« ler accuser devant son oncle. La ma-. 
« noeuvre de cet homme est celle d'un 
« scélérat; il ne mérite aucun niénage- 
« ment. Messieura, reprenons cette let- 
<c tre, puisqu'il refusede larendre, nous- 
« li ii ferons après 1'honneur de nous* 
<c couper la gorge avec lui , s'il le*juge 
« à propôs. » 

De grands mouveniens se font en- 
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4endre au-dessus de moi. On atiaque, 
on se défend. Je iremble de tous me» 
membres. y> Je n'ai pas de lettre, je n'ai 
« pas de lettre , s'écriait des Audrets , 
.« j'ai voulu seulement effrayer made- 
m moiselle. » Et au mêrne instant un pa- 
pier tombe dans le fichu de* Jeannette.- 
Elle se leve aussitôt;elle me prend sous- 
,Ie bras; elle m'entraine 9 cbancelante ,, 
éperdue , terrifiée de ce que je viens 
d'entendre. 

Nous reprenons les détours par oh 
nous avons été au pavillon. Mes forces 
renaissent à mesure que je m'en éloigne. 
Je me remets tout-à-fait, en rentrant 
dans Ia grande allée, illuminée de toules» 
parts. La, Jeannette tire, dedessotisson 
fichu , le papier qui est tonibé du pa- 
villon, Cest, ainsi qu'elle l'a prévu , la 
feltre de mademoiselle d'Apremont. Elle 
estpositive , passionnée,convainquante. 
Peut-on peindre avec tant de charme un 
senliment qu'ou n'a ja.mais éprouvó ! 
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Que d'observations elle a dá faire $ et 
quelle habitude elle a de la perfidie ! dá 
reste, il parait qu ? elle a des moeurs :1a 
déclaration formelle et maintenue de ses , 
amans prouve qu'au moins ellè a été \ 
aage avec eux. Ne la jugeons pas trop 
rigoureusement : laissons-Iui les moeurs, 
pour qu'il lui reste quelque chose. 

II ne paraíl pas qu'on ait rien enteij* 
du ici de Ia scène qui vient de se passer. 
La distance, le bruit des inslrumens, 
1'abandori des danseurs , 1'attention de 
ceux qui les regardent ont sauvé made- 
moiselle d'Apremont d'une hamiliation 
publique. Quel parti va-t-elle prendre? 
Hé , que m'importe? J'ai réussi au-detà 
de mes esperances j j'ai un moyen sôr 
de rompre le mariage de Jules, et de 
désabuser mon père; je n'ai plús d ? inté- 
rêt à savoir ce que fait cette fille-là. 

Je rencontre ma bonne mère , alar- 
mée de ne voir ni moi, ni des Audrets. 
Je lui réponds, sana réfléchir, que j'ai 
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fait un tour de pare avec Jeannette , et 
je me raets dans 1'impossibilité de lui ré- 
péter ce que m'a dit cet homme, ce que 
certainement il n'aurait pas osé dire en 
présence de ma femme-de-chambre^ 
Mais je me plains de Ia tenacité avec la- 
quelle il a cherché Poccasion de me par- 
ler , et je prie maman de veiller sul 
moi plus exactement que jamais. 

Bientôt un bruit sourd circule dans 
1'assemblée. On dit que mademoiselle 
d'Apremont est incommodée. Vertpré, 
Beauclair et Duverlanl paraissent et an- 
noncent qu'elle yient de rentrer au châ- 
teau. Aussitôt les daríseurs s'arrêtent, 
les instrumens se taisent ; on se parle , 
on s'interrogé , on s'inquiète; la rumeur 
est générale. A quelle femme s'intéresse- 
t-on , bon Dieu ! voilà les hommes : tou- 
jours dupes des grandes réputations , 
ils refusent un peu d'estime au mérite 
modeste qui dédaigne de les éblouir» 

Les jeux, la danse sont rompus. La 
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Joule sVmpresse ; cbacun veot s'assorer 
par luí-mênie de Pétat de la divínité 
qa'on vient de dépouiUer au pavillon 
de son aureole. Vertpré, Beauclair, 
Duverlant souríent de pilié , sans diit 
un mot. Des Àudrets , maltraité par 
eux , est sans doute déjà renfermé chez 
lui. M. de Méran s'avance au^si vite que 
le peruiet son âge ; maman et moi pou- 
▼ons à peirie le suivrc. 

Julie est dans le premier anlichambre 
de Pappartement de mademoiselle. Elle 
a, dit cetle filie, une forte migraine; 
elle ne peut recevoirpersonne, pas même 
son oncle. On se retire dans un morae 
silence. 

Des domestiques apportent des let- 
tres, très-probablement écrites aussitôt 
après 1'aventure du pavillon : le ton peu 
naturel avec lequel on les lit ; le défaut 
de motif, pour les- lire à ha ate voix , 
me confirment dans cette opjnion. Ma- 
âatue Duverlant est dangereusement 
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maTade ; la fuite d'un banquier de Mon- 
tauban expose fei for t une de Beauclair; 
Vertpré est appelé à Toulouse pour te- 
nir un joli pelit neveu que sa soeur vient 
de lui donner. Tous trois prentrent con«* 
gédeM.d'Apremont, et ordonment quê 1 
leurs voitures soient prêtes au point da 
jour. II est clair pour raoi qu'ils veulent 
s'éloigner saus éclat , épargner la honte 
de les revoir à une fenime dont ils ont 
tant à se plaindre : ce sont cFhonnêtes 
gens. 

Puisse Ia triste épreuve que duver- 
lant vient de fàiré de Tinconstance , le 
rencfre pour jamais à une épouse , qui 
mérite , dit-on , spn plus tendre aita- 
chement l 

Nous rentrons chez nous. Mon père 
est sérieux, rêveur; le jour va paraitre; 
cé n'est pas le rhoment de parler de ma*- 
demoiselle d'Apremont. 

Lorsqu'on a assiste à une fête bril- 
hante y on né se^assenvble pas Le lende- 
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main , sans parler d es plaisirs de la veílle* 
Chacun a remarque quelque chose , et 
la critique et Péloge alimentent la con- 
versation pendant quelques momens* 
J'étais assez en fonds pour la faire durer 
une heure au moins. II entrait dans moa 
plan de voir venir, et d'amener naturel- 
lemeut ce que j 'avais à rãeonter. Maman 
a commencé par loaer tout ce qa'elle a 
?u. £He a com p té ensuite ce qu'a dé- 
pensé M. d'Apremont. D'après son cal- 
cul, cette journée lui coute un an de 
notre revenu : c'est beaucoup d'argent 
dépensé pour déshonorer une femme 
dans 1'esprit de cinq personnes. 

Mon père n'a pas laissé échapper une 
occasion aussi favorable de parler de l'en- 
chanteresse j il a fait Pénumération de 
6ea charmes ; il s'est étendu sur la grâcc 
etlanoblessequ'ellemetà tout ce qu^elle 
fait , sur 1'aisance avec lãquelle ellerem- 
plit les devoirs de maittessé d'nne grande 
maisen r sur la pénétr«|tk>á qui lui fait 
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prevenir les désirs de tous. J'ai termino 
le portrait en ajoutant, à demi-voix* 
qu'il est facheux de ne pas trouyer un 
coeur sous la plus séduisante enveloppe. 
Mon père a releve le mot avec aigreur ; 
je m'y attendais. II m'a dit qu'il n'est pas 
d'une belle âtne de juger légèrement, et 
qu'établir une opinion défavorable sur 
de siftiples conjectures est une chose 
répréhensible. J'ai replique que, s'il 
m'était permis de parler , j'accumuleraia 
les preuves de manière à étonner et à 
convaincre. Mon père a rougi;ma mère 
m'a interrogée clu ton de la plus vive 
curiosisité. M. de Mcran ne peut sup- 
ppser un défaut à une femme qui le 
trouve assez aimable pour ne pas s\tper- 
cevoir du ravage des ans. Marnari ne 
serait pas fàcliée de venger sa filie de 
Fespèce d'oubli ou on l'a laissée, en abais* 
sant 1'objet exclusif de tous les hom- 
mages , de tous les vceux. Elle me presse 
de parler. Je commence. 
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« Refléchissez , mademoiselle , me cfit 
«c M. de Méran, que vous êtes ici juge 
«r et.partie , et que ce n'est pas sur votre 
« témoignage que M. d'Estouville jugera 
«c mademoiselle d'Apremont. — Aussi , 
« monsieur , ne demandé-je pas que 
« vous, ni lui, vaus en rapportiez à 
« ma parole; j'ad promis-des preuves^ 
« j'en donnerai. » Mon père se tait ; je 
reprends mon récita 

<c Rien de positif, disait-il queBcjue- 
« fois; fausses interpretador», s'ècriail«* 
<c ii dana uri autre moment. » Cependant 
fes présotriptions se succédaient v se sou- 
tenaient tellement, que je voyais l\n- 
eertitude remplacer, sur le visage de 
mon père , les passions qui 1'avaient suc- 
cessivement agite. « Quelqu'intérêt que 
<c vous ayez, Adèle, à rompre le ma- 
ce riage de Jules, je ne vous crois ce- 
c< pendant pas capable de faire un ro- 
ce man aussi calomnieux , et qui , défi- 
*tt niiivemenAj ne poujroit persuader 
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que votre rnère et moi. — Voici , 

monsieur, deqnoi convaincreM, d'Es* 

touville. » Je tire la lettre de moa 

ein , je la presente à mon père. <c 11 n'y 

: a, lui dis-je r que deuxmotsà ajouter: 

i Mc Duverlant est marié d Auch. » 

Je ne peux te rendre la révolutioa 
[ui s*est opérée danstoule la persoun© 
le M, de Méran; sa physionoirâe expri- 
nait la colère et le mépris ; sa voix était 
Houffée , il a lu et relu cette lettre^ il en 
ipesé toutes les expressions. II s'est pro 
nené long-temps les yeux fixes au pia- 
jbnd , lesr mains fortement serrées. Se» 
membres tremblaient, ses muscles étaient 
contractas au point de me faire craindre 
des convulsions. Oh ! quel ravage cette 
misérable filie eút fait dans ce coeur-là , 
si je n ? avais été assez heureuse pour la 
prevenir ! 

Je me suis approchée de mon père, je 
Pai pressé contre mon coeur, je Pai era- 
brassé avec la pius vive tçndresse, « D* 
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«c quel songe tu m'as tire ! m'a-t-il dlt, 
« en m'embrassant à son tour. J'aCcor- 
<c dais à cette femme-là toutes les quali- 
« tés , v comme j'aimais à reconnoitre en 
«t elle tout ce qui peut plaire, et ce n'est 
cc qu'une malheureuse 9 digne da dédaia 
cc et de 1'abandon de tous les honnêtes 
«c gens ! » La force des expressions, le 
ton exalte de mon père auraient éclairé 
maman , si elle avait eu quelques soup- 
çons; ellen'a vu,dansl'amertume cleces 
réflexions , que 1'indignation d'un hom- 
niede bien. 

M. de Méran est allé s*asseoir aujfrès 
d 9 elle;illui a pris les mains, il lui a 
donné les noms les plus tendres. Maman 
le regardait d'un air étdnné. Je voyais, 
moi , un père de fatnille revenir au sen- 
timent de ses devoirs, et chercher à dé- 
dommager sou épouse de Terreur d'un 
moraent. • 

Iusensiblément les esprits se sont cal- 
mes # eton a raisonné de sang-froid sur 
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les événemens de la nuit precedente. 
Mamai* a comraencé par blâmer les ma* 
sures que j'ai prises pour acquérir une 
preuve quelconque. Elle m'a fait sentir 
coinbien il était facile qu'elles tournas- 
sent contre nioi. Elle m'a faít un tableau 
effrayant des humiliations qui m'au- 
raient accablée, si favais été découverté 
épiant, écoutant, avant que mademoi- 
selle d'Apremont eút été démasquée. J'ai 
frissonné , Claire , en pensant que ja 
pouvais perdre en un moment la répu- 
tation d'honnêteté et de délicatesse , qui 
está préçent toute ma fortune. 

Mon père a prétendu , au contraire t 
que, pujsque j'ayais des soupçon, j'ai 
bien fait de vouloir les éclélircir ; que Ie 
succès de mes dâmarches peut amener 
des résultats qui , pouí être caches , r^en 
serem t pa$ moins ayantageux ; que n'eus- 
sé-je opéré d'autre bien que de garantir 
Jules efe sa perte , je dois tfie féliciter de 
çe que )'ai fait, II jngeait en homme in- 
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téresséj je le sentais. Si mademoísefle 
•d'Apremont eút été pour lui un objet 
íuidifférent ; si, en la lui fkisant con- 
naiire, je ne lui eusse rendu un ser vice 
important , il m'eut jugée plus sévère- 
ment que ma mère , je n'en doute pas. 
On a parle ensuite de Pusage qu'òn 
ferait de cette Jettre. Maman , constante 
dans sa manière de voir les choses , a 
represente qu'il suffit de faire connaitre 
à Jules le caractere de la demoiselte , et 
que nous n'avons pas le droit de la diffa- 
mer dans Pesprit de M. d'Estouville; 
que, pique de s'être trompé dans son 
choix, il peut rendre public le déshon- 
neur de cette jeunepersonne.j qu'alors 
nous nous Apentirions d'avoir fait le 
mal sans aucun avantage pour nous, 
puisque la rupture de ce mariage ne 
changerait rien aux vues de M. cl*Es- 
touville. cc Hé! madame, Jules pòurra- 
« t-il faire valòir ce que je lui écrirai de 
« mademoiselle d'Apremont ? Son oncle 
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« verra-t-il autre chose dans mes lettres 
« que Pintention de rapprocher son ne- 
c veu d'Adèle, et si vous étiez a sa place, 
a jugeriez-vous autrement ? Sa vez- vous 
C si Jules ne cedera pas enfin à des eir- 
«c constances impossibles a prévoir , í 
«c 1'ascendant que son oncle doit avoir 
«c sur lui? Quels motifs raisonnables au- 
«c ratil de refuser constamment une 
oc filie dont Téloge est dans toutes les 
« bouches ? Ne se peut-il pas même 
cr-qu'eli.e parvienne à lui plaire, et queí 
« verrart*il alors dans vos lettres que des 
« imputations Vagues , dont il finira par 
« nç faire atrcuri eas ? St ce mariage 
« avait lieu , Jules , que vous avez tant 
ocaimó, serait le plus malheureux des 
c homnies,parce que vous auricz écoutó 
c une fausse délicatesse. Non, madame, 
<x M, d'Estoaville lira la lettre de made~ 
-* moiselle d' Apremont ; il saura qu'elle 
<c eâtécrite à un houune marié, et 1'q* 

IL 9 
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<c claircr , c 1 est remplir uri deroier de- 
cc voir à Fégard de ML de Courcelles. » 

II y avoit de la pusilían imite dane l'a- 
vis qu^avait ouvert mamaa , et de ia 
passion dans la replique de mau père. 
Mais aon ressentiment s'accordait avec 
mes craintes, et assurait une rupture 
que jurais préparée avec tant de refle- 
xiona et. de sotas, Je me suis rangée du 
parti de M. de Méran. J ? ai pemt la co- 
que tterie telle qUe je l'ai vuei et ^ e por- 
trait était hideux. Mon père , anime en- 
core par la force et la vórkéde mes traits, 
a pris aussitôt la plume. Matitère et moi 
/K>u8 sommes mises anotre ouvrage. 

II fallait «que* je fasâe toute- entière i 
Pexécution <íe Ge projet, pour ne pas 
m'être arrêtée aux suppositions inju- 
rieuses de mon père. Jules ceder enfm 
à Tusoetidant de son onde ! Jules , aiotér* 
roadeipoiselle d'Apremont, ou urre au- 
to© I Julgai, itfoaWtor, tn'<ôfet une w 
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cftii n^esft sou ténue que par Ia faible es- 
perance de lui appartenir un jour ! Cela 
ne se,peutpas; n'dst*il pas vrai, Claire? 
eela ne se peut pas. 

Mademo&eUe cPApremont n'a plus a 
r&douter la présenoe de Dúverlant, de 
Beatíclair et de Vertpré. Des Áudrets et 
elle ont des vérités trop dures à se dire 
poutf ne pas se ménager mutuellement. 
Ge» considérations ont puissamment 
contribuo sans dou te à lui rendre \m 
tranquillité d'esprit, sans laquelle une 
intrigante ne peut agir. EHe est entrée 
cheS rtous pendant que mon père écri- 
vàit, èt, elle a développé son atnabilitó* 
et ses grâfces ordmairesf il semblait que 
les événerAens de la nuit precedente 
ne fuàsenft qu'un songe, dont les im- 
pressions facheuses $'étaient dissipées 
avec lès lénèbrcs* 

Les gens aimabled , a-t-elle dit , ont 

tona quitté te ehâieau. II reste unhomme' 
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à Velzac, dont la société lui est ihfíni* 
metit chère, et les qualités de sa ferame 
et de sa filie ajoulent aux droits qu'il a 
acquis à son affection et à sa bienveil- 
lance. Les plaisirs bruyans étourdissent, 
et le cceur ai me à se reposer dans une 
douce intimitó ; elle espere que nous 
nous verrons beauooup , et sans céré- 
xnonie, £n débitant ces cajoleries, elle 
nous souriait , à ma more et à moi , de 
la manière la plus séduisante , et elle 
s'approchait insensiblementdemon père. 
Assise enfin a u prés de lui , elle Fa atta- 
qué avec la reserve qu'elle met à toul eu 
public, et qui aurait pu eniinposer à 
des gens qui n'auraient rien su j mais 
nous ne laissious échapper ni uri mot 9 
ni une infle xion de voix, ni uneinteti» 
tion. Mon père éjtoil rouge de^ colère, 
et très-probabletnent elle attribaait à ses 
charmes et à son inanége lç.trouble qu'il 
f efíbrçoit euvain de cacher. Je voyaift 
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arriver le moment de Pexplosion, et )é 
sentais la main de raaraan trembler dans 
la.onénne. 

• . JQne >expression d'une clélicatesse re- 
marquable , et qai annonce la candeuf 
d'une belle ame, a achevé de mettre 
m<?n pòre hors de lui. cc Mademoiselle i 
**a-t:*t dit fc*vèC[un sourire amer, lout 
u ççla est trè^-joli , çans doute , et sur- 
« toUt très-sinoèrement senti. Vouloir 
te plaire à un homme de mon age , e*t 
* d'une modestie bien rare dana une 
< jeune feijime; mais je me rends jus* 
« tice, et je vous fixerats "bien moina 
c que, MM. de Beauclair , de Vertpré et 
« du Verlantj qtii, dít-on, n'ont pas à 
« se louer de vos procedes. Je vous prie 
« en grâcede vouloir bien ménagermon 
% coeur, et surtout le repôs de madame 
« deMéran. » 

II m'est impossible de te peindre 1'état 
ou cette sortie imprévue a jeté made^ 
xnoiselle d'Ápremont. Elle était pâle ek 
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$Ouge à la fois ; ses lèvres étaient agi té es 
4e »3QM ; vem^Bí con vtikifs T ses yeux ne 
aavaient ou se reposer. Ce n'était la que 
\b pcélucfc d'u*te scène vraime»t ef- 
íjwya&te. . •:•>' "«■ ■;" 

, « Mademoiselle , a repris mon pèrc, 
*< d'ua ton plus poli et iplue doux, Vou& 
fesavez peut-être que? j'ai éle^é MV dfc 
« Courcelles r . et que r jé 1 i>i< 'porta tou-* 
. « jourg 1'ínt érêt Ir pios ftefiár* : jè nè 
««dois pas permettre qu ? il soit trompé. 
ti Cependant unrapportclandestin n'est 
<c p^s dfun houjiête homme ,' et vou* 
« pou vez lire Ia lettre ; que fécri» à 

* .IA. dfEstosreiHe. Celte que vous ayès 
. ic adcessée à M. Buverlant será renfer- 

w mée dans le paquet. 

«Ne craignez rien de votre onclfc: 

« .aoyea bien súre au rfioins que jamais il 

« ne será instruit par noas» — II le será 
_fc,par nioi, sfest-elle écrié d'uri toa ter- 

« rible. — «Vous aurez tort, mademoi- 

« seile , et ce paquet , quoi que fasse 
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#r M. d'Àpreiuont , ne parviendra pas 
« moitas à M. cPEstouville. » 
. Et te s'est levée , les yeux hagards , Ik 
bowche^écumante, les tràits rénversés* 
tourmentée d'un mouvernent de rage 
qa'ellene pensaitpas k maítriser. « Qaoi! 
« iout le monde ici se prononce contra 
« nioi, toutle monde j yn&qvík d es êtreâ 
« obscors que faurais dô ne pas daignet 
m regarder ! » À cts derhitersiúots, moft 
père sVet leve à sem toar ; je Pai vu prdt 
às'oublier,sa main..... Je mesuis jetéfc 
•ntre mademoiselfci d^Apremont et hii. 
v Ellem'a repoussée aveé violence, et 
jVu étè tombar ftit le feras vParr fautéuíl ; 
ma iéte a porte, j'aà jeté ún cri, iHoti 
père esl accooftt* iIWaretevée. Getté 
filte a saisi le moroent; v elle s'est jetée 
sur les papiers; elle a mis en morcéátix 
pa lettre à Duvertanh 

M. d'Apremont est entre. EHe à cottr- 
posé aussitôt son maintien et sorl tôn; 
«lie n'a pu cacher Faltération reinar- 
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«juable de sa figure, elte en atire parti. 
« Mon cher oncle, je soufire continuei» 
.« lement depuis que je suis à Velzac. 
« J'ai été très-malade cette nuit , et tout 
* à Pheure je viens d'être attaquée de 
« vertiges que les soins de madame de 
« Méran ont calmes avec beaucoup de 
« peine. Madame de Valny ne reste cbex 
« vous que par complaisance : permette? 
«que demaip nous partions ensemble 
« pour Paris. Cette dame est d'un age 
« iriur; elle a votre confiance, je m'é- 
u tablirai chez elle jusqu'à votre retourj», 

M. d'Apremont a adressé à ma mère 
les plus tendres remerciaiens ; il s'est , 
informe de ma santé , qui lui paraissait 
chancclante. J'ai attribué ma pâleur et 
ma faiblesse aux fatigues de la çmit ; il a 
donné la ruain à sa nièce , il est sorti 
avec elle. Noussommes restes stupéfaits, 
anéantis. 

Ainsi, je viens de mentir pour ne pa& 
j>erdrelol?jet le plus méprisable , perdrt 
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«ette filie T Si nous en étions capables, 
nous ne le pourrions pas sans preuves , 
et elle vient d'anéantir la se ale que nous 
pouvions produire contre elle. Que Jules 
au moins li se ces détails ; ils sont de la 
plns grande vérité , je te le jure par Pa- 
mitié , par Paraour , par Phonneur , par 
ce qu'il y a de plus sacré. 

Mademoiselle d'Àpremont ne restera 
pas ici; sori oncle ne lui refuse rien. 
Ton mari connait M. de Valny; peut- 
êlre es-tu liée avec sa femme. Faisen 
sorte de ne la Jreçevoir que,les*jours ou 
tu saurasque Jules nedoit pas venirchez 
toi ; ne le conduis jamais chez elle. II est 
possible que cette filie sente enfin le 
né&nt de ses jouissances; que les dan- 
gers qui les accompagneot l'en dégou-* 
tent; et que síire de tenir ses faules 
eachées à trois cents lieues de Velzac , 
elle conçoive la noble ambitioa de re- 
monter au rang de femme estimable, 
Gombien alors elle serait dangereus* 

9* 
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pour moi! Elle n'aurait que cies perftío 
tions , et elle les aurait toutes. Ma bonne 
amie , ne la reçois , )e t'en supplie , qu'au-> 
tant que tu ne pourras t'en di&penser, 
ayans violer les bienséances. Fais plus : 
instruis le bien-aimé de mes tendrea 
alarmes. Dis-Igi qpe je sen» mon.infé- 
riorité, et que s'il veut me convaincre 
de la ferme résolution de me eonserver 
3on coeur , il ne verrà pas celle qui les 
subjugue toas. 

II l'a vué plusieurs fois , je le sais ; mais 
les circonstances n'étaien t pas les mêmes : 
il venait de^me quitter , ivre d'amour et 
de bonheur j il n 9 avait pas un désir, pas 
une pensée qui ne se rapportassent àmoi, 
etquand Pâme est remplie , les yeux ne 
a^arrêtent sur |ien. L'a-t-il toujours cette 
íièvre d'amour, dont je brulais avec lai? 
NVt-elle pas souffert d'allération ?Suis» 
je toujours pour lui la première des 
femmes ? Que dis-je la première ? S'il 
nommait la secondé et qu'elle fút prés 
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de lai, je serais perdue, Claire, je, le 
será*» sangre tom. Je4 2 ef*e€rajweft ge»- v 
uoux , qu'il ne voie pas raademoiselle 
d'Apremont. 

Elle part j elle part demain. On fait 
ses mallea e« ce moment. Jeannette, 
qui reviént du château, Ta vuc donner 
ses ordres à Júlia avec la plus grande 
tranquillité. Quelle femme ! Pourquoi la 
xmture n'imprime-t-elle paa sut ces 
visages-là tout 1'odieux de l'intérieur? 
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CHAPITRE VI. 



Terséctitiom, infidélitè. 



M. cPApremont suivra de prèa sa niècev 
11 devait être ici six semaines encore , 
\et il n'y restera que le lemps nécessaire 
pour finir avec ses fermiers, Ainsi l'ab- 
sence de mademoiselle cTApremont trans- 
forme enun désert insupportable ce châ- 
teau anime jusqu'à ce jour par les grâ- 
ces, les ris, 1es jeux. Ce départ precipite 
me rassure sur les projets odieux de des 
Audrets» Sana dou te il suivra son a mi; 
il Irou vera à Paris des objeisfaciles; il 
m'oubliera Est-il d'ailleurs si dangereux? 
U )oint la lâcheté aux vices du coeur : il 
a laissé partir Duverlant , Beaoclair et 
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Vertpré , sans leur demander raison de» 
violences qu'ils se sont permises à soa 
égard dans le pavillon. Un regard , un 
mot de mon père l'accableront, et fins- 
truirai M. de Méran , si le monstre m'y; 
contraint. 

Je retourne à mon élysée , dont mes 
anxiétés et une vie très-acti ve m 9 ont éloi- 
gnée pendant quelques jours. Là , je re- 
tro ave mon marronier > mes pensées 
chéries et , mon coeur. Ceat Jà que je 
relis ces lettres de feu , que je m'atten- 
dris sur elles , que je les mouille de dou- 
ses larmes > que je couvre de baisers le 
jortrait de leur auteur. Ces lettres , qui 
nedésolentquelqucfois, rappellent tou- 
ours ma sécurité première. Mudemoi- 
felle d'Apremont ne peut être dange~ 
euse pour l'homme qui m'a aimée avec 
in abandon aussi exclusif. Je t'ar fixe 
ur des gouts simples > par la candeur 
lu premiér age , par des verius modes- 
a». Ma figure même a quelque chose 
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qui n'ést qu'à moi , et tout est emprunté 
dans mademoisellé d'Apremont. I/art et 
lb calcul percent à chaque instant. Nan , 
elle ne plaira jamais à qui j'ai pa plaire. 

Cepèndànt torsque Ie ooéut de Jules 
s'est développé , fetais le seul objet qui 
put Pàttacher; il était encore prés de Ia 
nature ; il n'avait pas respire l'air de 
Paris.... Ah ! je veux éloigner des crain- 
tes, qui ajoutent à des peinçs trop réel- 
fes , un mal peut-ètre chimérique. Pleine 
de confiance dans ton amitiè, dans ta 
sutveillance , dans ta véracité , je me ré* 
sous à attendre de toi tout ce qui peut 
me rassurer, ou combler mon infor- 
tune. Je m*efforce dfe revenir à cette 
gaite douce, sans laquelle on est à cbarge 
à ceux avec qui on vit habituellement. 

Ml d'Âpremcmt a passe avec nousune 
partie de la journée. II s'edt plu à canser 
avec moi; il m'a priée de me niettre à 
mon piano et de chanter ; j'ai fait ce 
qu'il a voulu , parce qu'il était seuh De» 
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Audifets ne páralt plus ici'; il a raison : 
ma rnère et moi lui férions sentir com- 
bien sa présehce nous est désagréable. 
En qiíittant le piano , je me suis mise à 
riion nrétier. M. d'Apremont a regardé 
attentivement mon ouvrage. 11 a loué 
mes talens en general , et Ia grâce aveo 
lkquelle je travaille : il' est bien bon. 
É/heure du souper approchait, et il ne 
se retirait pas. Mànftan m'à fait un signe 
que j'ai parfaitement compris. «Pai passe ; 
à 1'office , et je me suis entendue aveo 
Jeannette. En rentrant, jai trouvé ces 
messieurs au trictrac. Je m'en suis ap- 
prochée , et j'ai souri à une école échap- 
pée à M. d^premorit. a Madèmoiselle 
cr connait ce jeu-là?~ Un peu, raon- 
<c sieur. — Cela suppose un jugememt 
<c déjà exerôé. — Je ne sais , mon sieur, 
if jusqn'à quel point mon jugement est 
« forme. Mort père aime le tric-trac , et 
« je me suis cmpressée de Papprendre. 
« — Voilà plus qde de la raison, madfe 
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ir moiselle ; la piété filiale est la soorce 
a de mille bonnes qualités, et je sais 
a persuade que vous les possédez toutes. 
oc — Je ne croyaispas, monsieur, qu'une 
«c simple attention pour mon pèrt méri- 
«c tât d es éloges. — Prenez garde , ma- 
ce demoiselle : n'attacher aucune impor- 
« tance à ce qu 9 on fait de bieu est peut- 
a être de 1'orgueil. — Comment cela, 
a monsieur? — N'est-ce pas déclarer 
«c qu'on a tellement Hiabitude de biea 
a faire, qu'on ne s'aperçoit pias d'une 
a action louable ? » Jeannette est venu 
averlir qu'on avait servi, et elle m'a ti- 
rée d'un embarras qui croissait toujours 
dava a ta ge , et qui enfia m'aurait ôté tous 
les moyens de répomlre. 

Mon père a invité M, d'Apremont à 
sou per. II a accepté, et il a beaucoup 
loué , en me regardapt, un ambigu qui 
était assez bien 9 mais qui ne pouvait 
rien offrir de remarquable à un bom me 
açcoulumé a développer chez lui ce qiie 
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le luxa a de plus recherché. Peut-être 
me saii-il bon gré cPêtre parvenue , aveç 
peu de nioyens , a donner án air d ? opu- 
lence à la niédiocrité. 

Mais pourquoi ce même bomme, qui 
jusqu'alors ne m'avait adressé que des 
choses froidement palies , qai même chez 
lui ne s'occupait de rnoi qu'avec une 
aorte^indifíerence l s^st-il attaché pen- 
dant plusieurs heures à me faire exçlur 
sivement brilfer? Ah! M. d'Apremo.nt 
isole peut préférer la conversation d'une 
très-jeune personne à ses propres ré* 
flexions: l'homme désoeuyré s'amused£ 
tout, et loin d'avoir de Porgueil, comme 
il me Pa reproche en badinant , je m 5 ap- 
plique bien volontiers le vieil adage: 
quand on est seul y on devient néces- 
saire. 

II nous a engagés à diner pour demain, 
Mon père a accepté et j'en ai été fachée; 
je ne peux me trauver avecdes Audrets, 
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sans éprouver une émotion infiniment 
pénible. 

Nous revenonsdu château, ou nous 
avons passe quelques heures assez agréa- 
bles. Des Audrets était allé à Tarbes , et 
quel que soit le pretexte de son voyage , f 
jc lui sais bien bon gré dè s'être éloigné 
áu mòment ou il s$vait que j 'aliais en- 
trer chezM.íPApremont. Qu'il continue 
a se conduire ainsi, et je ne me souvien- 
drai de son hypocrisie et de ses vices 
que pour le plaindrfe sincèrement. 

Avant lé díner, M. d*Apremont nous 
a faif Voir ce qn r A a cru pouvoifr piquet 
Dòtre curios&é. Quelques tableaux, quel- 
ques statues ont fixe d'abord notre at- 
tention. Mais un fauteuil , qui a servi 
au dernier comte d 9 Armagnac , decapite 
sous Louis XI; les tuniques blanchesdé 
ses deux enfans, placés sousféchafaud, 
m'ont inspire le plus vif intérêt. 11 me 
semblait Voir ces déplorables enfans, 
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«Jebont , lés mains jointes , recevânt sar 
lera tête et leurs épaules nues leeang de 
leur malheurêux père. Je contemplais 
d-iiD oeil avide les traces de ce sang , 
très-visiblea encore ; je me laissais aller 
à la plus douce pitié; j'en avais les ex*- 
ppessáons et 1'acccnt ; et bientôt passant 
à 1'ÍRcHgnatiop que m'a toujours inspiréf 
un acte tyrannique , f ai fait du crapur 
leox el féroce LouiaXI un portrait d'une 
yérité tellement entrainante , que moa 
père m'a serre la main, en me regardant 
a*ec une téndrésse kiexpiimable/ Ce 
monvement m*à rappeLée à moi-mêmet 
jPai réfiéehi qufii ne eonvient pas à une 
fiite de dix-hmt ans de s'emparer de la 
conversa tion devant des personnes à qui 
«He doit des égards , et )e me suis tue* 
M. d'Apremo*it m'a beaucoúp regardée ; 
Hiais il ne m'a pas dit un mot. Peut-être 
a-t-il trouvé dans mes citations et mon 
enthousiasme une teitate de pedantismo 
-et de prétention > qui Pa mdisposé contra 
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moi. Cependatit il m'a traitée avec tine 
bienveillance marquée pendatit le diner 
et le reste de 3a. soirée. II a essayé plu- 
sieurs fois à remettre la copVersation 
sur des objets qui pussent m^inléresser. 
J'ai élé très-économe de paroles y et je 
ne me suis permis de dé veloppemens , 
que lorsque j'y ai été en quelque sorte 
forcée, 

M. d^premont vient tous les jours 
chez nous. II y vient sans façon ; il y 
déjeune ou il y dtne avec plaisir. Nous 
allons fréquemment chez: lui , et nous 
n'y avons trouvé des Aucfrets qu'une 
seule fois. II s'est eondúit avec une re- 
serve qui m'a mise à motí ai se. Peut-être 
a-t-il totalement renoncé à un dessem 
d'une exécutiondiGicile etdont les suites 
pourroient être cruelles pour lui* Peut- 
être aussi dissimule-t-il pour fairerenaitrç 
ma coufiance. La suite hous fera con- 
naitre , à maman et à moi , ses véritables 
tentimens. La suite, ai-je dit? Cette ex- 
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pression doit te paraitre extraordinaire , 
Miisque je t'ai annoncé plus haut le 
Jèpart très-prochain de M, d'Àpremont. 
Hé bien , il n'en est plus question da 
toat. 11 paraít se plaire beaucoup ici, et 
\ a commencé dans son pare des embel- 
lissemens qui le retiendront long- temps 
iVelzac. 

? Ce matin la conversation est tombée , 
je ne sais corument, sor le imriage. 
M. d'Apreraont a répété avec beaucoup 
de franchise ce que des Audrets nous a 
dit de sa répuguance pour cet engage- 
ment. II avoue qu'il a été releria par la 
craiotetde topaber dans la dépendance 
d'une femme impérieuse, pourlaquelle 
sa tendresse eut pu être porlée jusqu'à 
la faiblesse. II a çjoutç ces paroles remar*» 
qyabtes ; c< Pai eu tent s*m$ doute de ne 
«,p93 distingqer une demoiselte élevée 
4 dgn? le granel tnonde, çienlrainée par 
<c son tqurbillon, d'avec une jeime per- 
% $oune douce , réservée p Umide , <$ 
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a en qui on reconnait à chaque instant 
et les traiu pritnitifs de la nature. » H 
arait les yèux sur moi en parlant ainsi. 
JTai baissé les miens et jfai rougi. 

Ces paroles effrayantes me ppur&at* 
vent partout. EUes m'ontrappeJécequé 
ra'a dit des Audrets , il y a quelques se- 
maines, de son influence sur unami 
ioimensément riche ,- et de la facilite 
avec laquelle il le déterminerait à m'é*r 
ppuser , s'il pouvait conipter míc mu 
reconnaissance. Cethomme odieux veui' 
\\ me rendre plqs malheureuse que je 
le suis , et a-Uil oommencé «use^- de 
son em pire sur momieur d'Apremont? 
Mais que gagnerait-il a faire ce mariage? 
J 9 ai rejeté ses offres aveô le plus souve- 
rain mépris , et croit-il que <ôi fetais l'é- 
pouse deM. d'Apremont , je retioúo** 
rais à la seuleeonsolation qui reste à une 
femme infortunée , le témoigrtage d'utié 
consciénce puré ? 

Luépouse; de M. d'Apreraont! etftó 
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àée vtie fint frissonner. Cependant je 
uisbien convaincae qu'il n'est auoune 
>jlissance sur la terce qui puisse mç 
;pplraindre à donncr ma foi sans moa; 
£&u*r, et ce cceur est à Jules , tout à 
Wes, il será toujours à lui. 

Peut-être aussi, trop prompte à m'a- 
aronér, ai-je ddnnç pux paroles dç f 
VI. d- Aprernont une application qu'il 
éâait loin d 9 y attacher. Ah! Claji* , on. 
croiMoui, quaftd on craint. tout. Je ne 
perdrai paa un mofc de ce que dirá 
M. d^premontt ; je Po;bserverai , fin- 
terpréterai jusqa'à son silence. II est im- 
posaible qu'il ne. se d4cèle*pas bientôt r 
si j'ai eu le malheur de lui inspirer 
un sentiment plus tendre que çelui de 
Pamitié. 

. Trois joura sont écojulés et je ne sais 
encore rien de po&itif sur les vues de 
KL d^Àpremont. Çependaut mes çrain- 
tes »e sont que trop fondéçs. Hier, nous 
ótkraa ao> chá teau -y, naus nous proate^ 
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nions dans le pare. Maman était entre 
cies Audrets et mon père; jesuivais avec 
M. (TApremont. II m'avoit offert soa 
bras , et plusieurs fois, il a pris ma main, 
que f ai retírée aussitôt. Je l'ai regardé 
furtivement , et j 9 ai remarque dans ses 
yeux un feu que je n'y avais pas va 
encore. Nous avons marche quelque 
tempssansnòus rien d ire, et tout-à-coup, 
il a rompu le silence par des questions 
tellement brusques , qu'il m'était impôs* 
sible de les prévoir , et par conséquent 
de préparer mes réponses. «Quelleidée, 
a mademoiselle , vous faites-vous da 
a mariage ? — Aucune , monsieur. — 
orSerait-il possible que cet exceltent 
a petit coeur-Ià fút reste muet jusqu'à 
a présént ? — Je n'entends pas bien ce 
<íc que monsieur veut me dire. — Quel 
« est le Caractere , quels sont Pextérieur 
« et 1'âgeque vous desirez dans un mari? 
« *— Si je m'étais oceupée de ces idées- 
« là , monsieur, il ne serait jpas conve- 
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K nable que je in'en entretinsse avec 
h vous. — Vous aimcz vos parens, ma* 
k demoiselle ? — Autant qu'ils le mé- 
K ritent, monsieur* — Vous les estimes 
ccdonc?— Et mon estime est fondée» 
oc — Ainsi vous êtes persuadée qu'ils ne 
k vousprescriraient rien qui n'ait votro 
oc bonheur pour objet ? — Je sais , mon- 
ff sieur, combien ils me sont tendre~ 
cc ment attachés. — D'après cela , vousí 
* êtes disposée à suivre en tout les con- 
« seils que vous recevrez d a eux ? — Je r 
« vous prie de remarquer, monsieur, 
<c que ces questions multipliées sont em- 
« barra&santes , et peut-être déplacées. 
«r Permetlez-moide rejoindre maman. » 

Je l'ai quitté et j'ai été prendre le bras 
de mon père. 11 ne m'a pas été possible 
de prêler la moindre attention à ce que 
disait des Audrets. Les expressions de 
M. d'Apremont m'étaient continuslle- 
ment presentes; je les répétais, je les 
pesais. Je me suis déterminée enfin a en 

II 10 
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parler à ma mère , et à prevenir , par 
une declarai ion fornielle de mes dispo- 
sitions, les suites du dessem de M. d'A- 
premont, s'il en a un d'arrêté , ainsi que 
toui semble me Pannoncer. 

Quelle a été ma surprise ! Maman a 
pris en plaisantant les choses très-só- 
rieuses et très-raisonnables que je lui ai 
dites à ce sujet; elle m'a répondu que 
moo petit amour-propre m'abusait pro- 
bablement, et que d'ailieurs la recheiv 
cbe d'un homme bien ué, aimable, rir 
cbe , n'est pas faite pour causer d -aussi 
vives alarmes, Maman aurait-elle pene- 
tre quelque chose des intentions de 
M. d'Apremont , et serait-elle disposée 
à le seconder? A quelies persécutions 
ne doisrje pas m'attendre , s r ã fait une 
ouverture directe à M. de Méran ? Seule 
contre tous, courageuse, maissansau-r 
cun moyen de résistance que ma volonté 
ínvariable, mes jours s'écouleront tòus 
dansFamertume, Bélaissée de mon pêro 
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?t de ma mère , étrangère , pour ainsi 
lire, dans leur maison, exposée âux 
)oursnites de M. d'Apremont, aux ma- 
•hinations de des Audrets, à quelle pro- 
ection pourrais-je recourir éloignée de 
Tules et de toi? Ah ! que déjà mon amour 
ne coute cher ! Je compte les rnomens 
leureux que je lui dois; je trouve quel- 
jues éclairs de bonheur, et des jours, 
les spmaines , des móis passes dans le 
regret du bonheor mêrne , les craintes 
ii les larmes. Oui, je me repen tirais 
3'aimçr, si l'être le plus parfait n'était 
'objet de tous mes voeux. 

Je veux prevenir des Audrets; je 
yeux le voir avant que les choses soient 
plus avancées, lui déclarer ma résolu- ' 
tion fixe , immuable de ne jamais m'err- 
gager. J'exécute ce dessein aussitôt que 
je l 9 ai conçu : je m'échappe de la mai- 
íoa , je vais au château , je fais venir le 
yalet de chambre de cefhomme, et je 
te charge de lui dire que je 1'attegids sur 
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la grande pièce de gazon , qui est sou* 
les croisées du saion. Lh , il n'y a pas uo 
arbre, pasun buisson, et je remarque 
qqe toutes les croisées spnt ouvertes ; 
la témérité ne peut rien attendre même 
du b asar d. Cependant mon coeur , agite 
par l'idée d'un danger pressant, mo» 
énergie , en opposition directe ayec ma 
raison et les convenances, se calment 
pendant que j'attends des Audrets , et 
bientôt je nevois pluscjue la faussedé- 
marche dans laquelle je suis engagée, et 
rirppos9Íbilité de rétrograder. Mon prer 
mier mouvemeiít a été de fuir. J'ai 
senti, après un moment de réflexion, 
qu'une explication avec des Audrets est 
indispensable, que je suis intéressée à ie 
convaincre de la fermeté de mon ca- 
ractère ; qu'il est averti et qu'il y a moins 
d'inconvéniens à Uattendre i|u'à mfé- 
l chappcr du château comme une enfant 
pusitlanime. Je reste; mais je suisen proie 
kun trouble quiaugmenteà chaque ser 
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aonde. Ah! Jules, sache-moi gré de oe 
que je fais eri ce moment ! Combien it 
faut que je l'aime pouravoir pu prendpe 
une semblable détermination I 

Tu le croiras sans peine, Claire , íé 
•om du bien-aimé , Tespoir d'óchappe£ 
à une chaine qui me eéparerait de lui 
aans retour, m ? ont rendu quelque forcfy 
ét j'étais en état de parler d'une manière 
(Miivie quand des Áudrets s'est presente. 

« J'étais lain de n^attendre, a-t-il dit 
«c du ton de Pironie , que la fière , la 
«c vertueuse Adelaide pút venir au-tlfr- 
* Vant de moi. » Ce début n/a píquée 
au vif , et fai retrouvé tout mon cou* 
rage. c< La fierté, monsieur, sied à toufce 
« femrae qu'on offense , et la vertu eat 
.« son plus bel ornement. Je ne n^éten- . 
.« drai pas davantage fcur des qualiléa. 
<c dont vous connoissez a peine le notn, 
*c et qui son t si loin de votre coeur,— 
a La replique est amère , mademoiselle^ 
a — ■ G'est vous qui Pavez provoquée , 
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«c monsieor j je ne vois pas cTaflleurt 
% pourquoi je ménagerais celui qui ne 
« Tespecte rien , pas mê me la nièce de 
% son meilleur aini. » II a rougi , Claire, 
et il a fait de vains efiorts pour cacher 
son embarras; j'ai senti 1'avantage qtfe 
je commençais à avoir sur lui, et je me 
jiuis décidée k en profiter. cc Je n*entends 
« pas ce que mademoiselle veut dire, 
<c a-t-il repris d'une voix mal assurée. — 
« Voas voulez des détails, monsieur; je 
•c vrís vous en donner. Vous avez pro- 
«jnisà mademoiselle d'Apremont d'em- 
_«c pêcber sou oncle de jamais se marier, 
m si elle vouloit vous accorder des mar* 
a quês positives de sa reconnaissance; 
oc vous m'avez promis un riche parti , si 
.« je veux vous en donner de la mienne. 
« Cette demoiselle vous a trai té avec un 
.« mépris égal au uiien : c'est le seul rap- 
il port que j'aie et que je veuille *voir 
# avec elle. Désespérant de la réduire , 
a vous avez tourné toutes vos vuea sur 
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'■ * moi , et vous avez commencé à tra- 
te vailler 1'imagination et le coeur de 
« M. d^Apremont. Si vous ne le détour- 
<t nez de me demander à mon père , je 
m vous declare que je Tinstruirai de ce 
\ qui s'est passe au pavillon entre sa 
v nièce et vous. Vous allez me répondre, 
cc ainsi qu'à elle , que je ne serai pas crue. 
« Sachez que j'invoquerai , s'il le faut , le 
*c témoignage de MM. Duverlant , de 
« Beauclair et de Yertpré : démasquer 
«c un homme tel que vous, c'est servir 
a la société. Âpprenez encore quê ái 
« M. d'Apremont attribuait ce que je lui 
« aurais dit à Penvie gratuite de vous 
« nuire , si on me trainait mourante à 
« Paute] , si on nPengageai t à un homme 
a que je ne peux aimer , loin de cédeç 
a jamais à vos lâches désirs, j'emploie- 
«c rais, pour vous faire bannir du châ- 
« teau 9 toute Pinfluence qu'une femme 
« jeune et estimable doit avoir sur soa 
« mari. * 
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a monsienr j je ■ ^raíts Texprèssíon 
« pourquoi je #/íait tout son corps. 
« Tespecte r : \'£ les «entimens cruéis 
te son meil 1 . ■ Ct, et ses yeux effrayans, 
et il a f? , v^mblantes , sa respiralion 
*on er f/faée, disaientcequMcroyait 
je a/ £' 4 senti la necessite de mentir 
pui/ /J^gagner. II m'a jure que M. d'A- 
*f fjtf& o^esí P as 1'homme dont il m'a 
fZ 9 qu'il ne lai a suggéré aucune des 
^ressions tendres ou flalteuses qu'il a 
p m'adresser; qu'il sentait bien avoir 
«erdu tous ses droits à ma confiance, 
jpais que je devais êlre assez équitable 
jpour ne pas lc rendre garant 7 sans 
preuves, des dispositions de M. d'Apre- 
mont a mon égard. Enlin , il a paru sor- 
tir tout à coup d'un sommeil léthargique 
et se livrant à des idées nouvelles. — 
a Mademoiselle , a t — il ajouté , quand 
* vous invoqueriez contre moi le témoi- 
« gnage de MM. de Vertpré , Duverlant 
« et de Beauclair , qu'en résulterait-ii? 
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JDuverlant , marié à une fenime 

[ante et généralement estimée r 

.aentira-t-il à donnerde la publicito 

fK son intrigue d'un moment avec ma- 
demoiselle d'Apremon t ? Et que diront 
«c les autres? Qu ? ils ont eu la grossièretó 
cf de vouloir m'arracher une lettre.S'ac- 
oc cuseront-ils pour vous complaire , et 
«t quoi qu'ils disent de cette lettre , man- 
« querai-je de répondre que la leur don- 
« ucr, c'eút été compromettre éviderar 
<é mentia réputalion de ceitedemoiselle; 
« qu'au contraire, cette pièce était daos 
<* mes mains une arme innocente, dont 
« je pouvais me servir pour obtenir 
a d'elle une conduite plus régalièjre* 
a Vous ni'objecterez que ces messieurs. 
<k ont entendu ce qui s'est dit au pa~ 
<i villon avant qu'ils y raontassent. Eh * 
a ne puis-je répliquerqu 5 éclairçsurcçtte 
«triple intrigue , et youlant 0iéi?ager le , 
cc repôs de mon ami, fai tout fait poor 
<c la rompre sans qu'il eu sút ricn , et 
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K que je suis devenu 1'objet de la ca- 
ce looinie et de la vengeance de ces mes* 
« sieurs? Me supposez-vous sans adres- 
a se, et pensez-vous que M. d'Apre- 
c mont balance un instant entre un 
c homme en qni, depuis vingt a ris, il a 
•* une confíance absolue, et deux élour- 
* dis qu'il ne connait que par leur légè- 
« reté et leurs petites grâces ? Quel role 
« alors joueriez-vous dans cette affaire? 
« Celui d'une femme qui écoute pour 
« dénaturer les faits, et porter le trou- * 
«c.ble dans les familles. 

« Ces réflexions, que je n'avaís pai 
«c faites d'abord , me rassurent sur le 
•r succès des domar eh es que vous pour- 
k rez faire. Vous m*avez écrasé d'abord ; 
« mais je prenda assez d'avantage sur 
« vous, pour ne plus medonnerla peine 
«c de dissimuler. Je ne vous aitne pas ; 
« mais je vous desire ; vous épouserez 
« M« d'Apremont et vous serez à moi. y> 
*a foudre tombant à mes pieds ji'eut 
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pas fait sur moi pios d'impression qufc 
la fia atroce de ce discours. Je voyais 
un abíme ouvert devant moi , et j'igno- 
?ais les moyens de 1'éviter. Je voulais 
répondre, et je ne trouvais pas un mot. 
Des Audrets sentait sa supériorité; il 
en jouiasait; il me regardait, en riant de 
*ce rire féroce qu'on prête aux esprito 
infernaux , quand M. d'Àpremont a 
paru. 

Tout a changé en nn instant. La 
figure du monstre a pris un air de séré- 
.nité et de candeur; son accent était ee- 
lui de 1'aménité et de la bienveillance. 
<c Mon ami , a-t-il dit , j'étais sur la route 
a de Tarbes, et j'ai aperçu mademoi- 
m selle quisepromenait,accompagnéede 
4L sa ferame-de-Ghambre. Je marchais 
« derrière elle ; la conversation était 
k animée ; je me suis approché , persua- 
de dé que ce que j'entendrais ajouterait 
« à Pestime que j'ai conçue pour la plus 
« jolie personne que j'aie vue encore. 
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« Pardonnez -moi cette espèce dlndisw 
« crétion , inademoiselle, puisque les sui~ 
« tes en seront agréables pour vous. On 
$ pai lai t , moa anui , de voa faisans do- 
ce re^. Maderooisellc louait Ieur plutnage, 
« la légèrefcé et. la grâce de leurs raou- 
«c vemens; elle exprimait le déair for- 
« tement prononcé d'en posaéder ãeux* 
« Elle eutdonné pour lesr&voir, disait- 
« elle , la robe qu'elle finit de broder,. 
«c Pai cru pouvoir vous prevenir, et j?ai 
« assuré madejnoiselle du plaisir que 
«c vous éprouveriez en lui offrant vos 
« petils chinois. Je Pai pressée de venir 
« les choibir , et j'ai dit à Jeannette de 
4c prendre une cage chez M. de Méran 
<c et de 1'apporter ici. Jeannette ne vient 
<£ pas, et en Fattendaiit, en altendant 
h que je pusse vous parler de ce qui 
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« nous oceupe 31 serieusement , j en*- 
€C tretenais mademoiselle, qu'iln'eutpas 
* convenu de laisser seule. » 

Quelle présence d'esprit ; Clairè ,. et 
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queDe prévoyance ! II a senti la neces- 
site de donner à mon imprudence une 
lournure naturelle, d'expliquer , d'une 
manière satisfaisante , comment je me 
Irou vais seuleau château. II a jugéquò 
ia présence de M. d'Àpremont devaif 
ajouieràmon embarras, k montrouble; 
que je ne trouverais pas un mot pour 
coíorer ma démarche l et que je me re- 
mettrais pendant qu'U ferait son roman.- 
Oh , out, il a de 1'adresse; ii en a beau- 
eoup. Mais quel usage en fait-il, bon 
Dieu! 

M. d'Apremont s'est éerié qu'il s^esti- 
mait heureux d'avoir chez l.ui quelqu<r 
phose qui put me plaire; que probablc-; 
inent Jeannette ne trouvait rien de con- 
▼enable chea uKuTpère, et qu'il étaif 
inutile de 1'atfendre. Je me suis laissée 
eonduire à la faisanderie. Ils m'ont ar- 
rêtée devant deux faisans que j 'aurais 
tendrenient chéris, si je les eusse reçus» 
de «Tules : mais auxquels la main qui ma 
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les offre ne peut donner ancun prix. II 
a fait venir une cage magnifique; on y 
K mis les pauvres oiseaux , on les a por- 
tes chez moi. J'accompagnais celui qui 
les portaii; je suis entrée avec lai , et je 
Buis montée k la chambre de ma mère. 
« Vois donc , maman , le joli cadeau que 
a m*envoie M. d'Apremont. » Je vonlais 
tju'on crut que je venais de le recevoir 
au bas de 1'escalier, à4a porte de lamai» 
aon, et c'est ce qu'a compris ma mère, 
puisqu'elle n'a fait aucune observation. 
Voilà de la ruse , j'en còn viens , Claire ; 
mais au moins celle-ci ne nuit à personne. 
Revenons. 

Je dois amour et respect à mon père. 
Mais j'ai incontestablement le droit de 
lui résister , s'il veut me contraindre à 
faire du reste de ma vie un supplice con- 
tinuei. Cependant je voudrais mettre 
dans mes refus cette douceur qui indis- 

pose moins mais qui, quelquefois 

aussi, eucourage la force à déployer 
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toutes ses ressource». Mon père sait ce 
qui s'est passe au pavillon ; il croirait sans 
peine ce que je lui dirais de des Audrets* 
En lui révélant ce mystère d'iniquité , 
j'arrêterais tout peut-être. Mais moa 
père est fier , ii est courageux , il prodi» 
guerait sa vie pour laver Pafíront fait & 
sa filie j je me soumettrais au sort lè pluà 
cruel pi a to t que de faire çouler une 
goutte de son sang , et des Audrets , qui 
a redouté trois jeunes gens, peut se 
niontrer brave avec un homme de 1'âge 
de mon père. En admettant d'ailleurs 
que je parvinsse à éloigner cet homme 
du château, changerais-jequelque chose 
aux sen time ns que j'ai inspires à M. d 9 À« 
premont? Je ne sais comment sortir de 
la position cruelle ou je me trouve* 
Écris-moi , éclaire-moi , s'il en est temps 
encore. Chaque jour, chaque moment, 
amène une criscnouvelle : nón , ta ré* 
ponse n 9 arrivera pas assez tôt. 

Je re viens sur ce que j'ai résolu . l'aime 
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tíiieux m'âccuser d'une faute légère qtiè 
de m'exposer à faire quelqtfimprudence' 
que personne au monde , peut-être , ne 
pourrait réparer. Je vais dire à maman 
que )'ai'été seule au château ; je lui ren- 
drai exactement ma conversa tion aVfec 
des Audrets ; j'irnplorerai son indul^ 
gencc ; j'invoquerai sa bonté ; je lui de- 
mandem des conseils. . . . .... . ; 

Je Pai vu«,*Claire, je me suis aban- 
donnée à mon coeur , je Pai laissé parler/ 
f ai peint l'amour en traits de feu , j'ai 
feit valoir les droits de Jules, j'ai pro* 
teste contre Jòute espèce de violence^ 
jfai marque des Audrets du sceau de Fia* 
famie. «Pai vu des larmes rouler dans les 
yeux de ma- mère , je suis tombée à ses- 
genoux, je les ai embrassés, je Pai sup- 
pliée de secourir , de proteger sa mal-* 
heureuse filie. 

Elle lia^a relevée ; elle m'a fait asseoir 
auprès d'elle, et elle rn'a parle le langage 
de la froide r ai son. Des raisojáaemens à 
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qaelqp'un qui brule, qui craint, ctqui 
ne peut entendre que ces rnots : Ainour 
et esperance, 

Ce que j'ai retemi de cet entretietí 
désespérant , c r est que je peux, à Ia fa- 
Veur dWeallianceillnstre. relever ma 
maison, et rendre à inon père tout le 
bonheur qu'il a perda; c'est qu'un hom- 
me de Page de des Audrets est loin de 
cette impétuosité de la jeunesse, qui 
aaisit un moment favorable, et qui en 
profife avant que la pudeur ait pense à 
se défendre ; que je n'ai à craindre Af 
g lui que des tenta ti ves de séduction , dont 
je peux me garantir, puisqu'il s'est mis- 
à découvert; qu'enfin , si ses importu- 
riités me devenaient insupportables , il 
serait temps alors d'éclairer mon mari. 
Mon mari 1 Ce mot m'a tirée de mon ac- 
lablement, il a rendu la force à mes or- 
ganes r Pénergie et la clarté à mes expres- 
sions. cc Et vous aussi , me suis-je écriée, 
et voqs êtes coritre moi ! Qui donc m& 
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« reste au monde , si ma raère se joint 

« à mes persécuteurs ? M . d'Apremont 

« serait mon mari ! Jamais , jamais. Pio* 

« tôt mourir mille fois. Ne vous préva- 

« lez, madame, ni de mon extreme jeu- 

a nesse, ni de Faffection que je vous 

« porte pour m'opprimer. Je serai fidèle 

<c à mes sermens; j'appartiens à Jules, 

«c et ni mon père ni vous ne m'amenerez 

«c à le trahir. Si on m'y réduit, je por- 

« terai partout ma doulenr et mes plain- 

« tes; je m'adresserai aox ames sensi- 

<c blesj je m'en ferai des appuis et vous 

a céderez à la clameur publique. » 

Effrayée de ce que je venais de dire , 
je suis retombée aux pieds de má mère, 
je lui ai demande pardon ; j'ai repris le 
ton du respect , sans rien perdre de ma 
fermeté, et je lui ai declare [que maré» 
solution est réfléchie , legitime , iné* 
branlable. 

Je ne sais ce qu'elle allait me répondrq 
elle paraissait émue. Pebt*être la nature 
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•llait 1'emporter sar Pintérêt et Fambi- 
tion , lorsqae mon père est entre avec 
M. d'Apremont. Je les ai salués avec la 
plus grande froideúr , et je n*ai plus leve 
les yeux de d es sus mon ouvrage. 

On a parle des embellisseinens dii 
pare, et pour que je ne pusse douter da 
triste sort anquel on me reserve, on 
s'est étendu avec une sorte d'affectation 
sur le projet d'abattre le mur qui separe 
notre jardin de la propriété de M. d'A- 
.premont. J'ai senti qu'il s 9 était declare à 
mon père, et que je n'avais plus rien & 
craindre ni à ménager. 

Mon père et ma mère se sont leves , 
et ont ouvert la porte qui conduit à mon 
bosquet. Je me disposais à les suivre : 
<c Restez , mademoiselle , m'a dit M . de 
« Méran, restez, je vous Ptfrdonne. » 

Je me suis remise à ma place. M. d'À- 
premont s'est approché de moi. 

II est reste quelques tQomens sane 
parler. II roulait mon coton dans set 
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doigts , il les passait sur ma broderie , íf 
levait les yeux au plafond . il les reportai! 
sur tnon métier, sur inoi. Je'savais d'a- 
vance tout ce qtril allait me dire, et je 
souffrais horriblement. ; 

cc Mademoiselle.... Mademoiselle..,./ <| 
te Mademoiselle..,.» II s'est arrêté. cc Que 
c voulcz-vous , monsieur , ai-je répondu 
« d'une voix timide , — Me ferez-voafr 
« la grâce de m'entendre ? — Mon père 
<c m'a ordonné de rester^ monsieur j 
<c son inlenlion est donc que je voas* 
* écoute» 

a — «Paurais tout à craindre , made* 
«c moiselle , si je parlais à une de ces 
te femmes dissipées , courant sans cesse 
cc après des prestiges , et jugeant de tout 
« sans réfiéchir sur rien. Vous êtes sim- 
a pie 9 modeste , raisonnable , et un 
<c homme de mon age ne vous paraitra 
cc pas ridicule uniquement parce qu'il 
cc vous airae. fetais décidé à ne jamais» 
« fonner d ? engagement j je vous ai vue, 



■■ «■ 



DE MERAN. a5j 

: et une résolution établie sur la con~ 
: naissance du monde , et fortifiée par les 
: années, s'est é vanouie en peu de jours. 
: Plus jeune, j'aurais eherché à vou* 
cplaire avant que de m'ouvrir à M. de 
c Méran; mais il est une époque de la 
c vie ou malheureusement on n'inspire 
c.plusd'amour, ou on ne doit rien at-r 
:c tendre que de la reconnaissance et du 
:c devoir , et telle est la force du senti* 
i ment qui m'attache à vous , que je me 
i contenterai de ce que yous m'accoiv 
X derez. 

oc D'après cette manière de voir, il 
cc était naturel que je m'adressasse d ? a^ 
cc bord à M. de Méran , et que je lui fisse 
« des propositions tendantes à rétablir , 
çc autant que cela se peut , une sorte 
cc d 7 équilibre que la nature a rompu enr 
cc Ire vous et moi. Ma nièce a cent mille 
c< livres de rente , et cela lui suffira; j'en 
« ai trois cent mille que je vous aban-r 
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« donne si je n'ai pas d'héritiers, et dam 
<cle cas contraire, je vous assure cin- 
te quante niille écus de douaire. Je laisse 
« à M. et à madame de Méran 1'usufruit 
« de ma terre de Velzac, pendant le 
« reste deleiír vie , et il ne manque plus, 
« mademoiselle , que votre consente-* 
« ment pour que je sois 1'homme da 
« monde le plus beureux. 

« — Monsieur, la magnificence de vos 
ir offres prouve la sincérité de 1'attache- 
« ment dont vous m'honorez. Elles eus- 
« sent été superflues, et je ne me serais 
« pas aperçu de cette disparité d 'age, 
f< dont vous parlez avec une franchisa 
« trop modeste , si je navais un éloi- 
« gnement invincible pour le mariage. 
cc «Pose me flatter, monsieur, que vous 
cc jie vous armèrez pas contra moi de 
tf 1'autorité patcruelle, et que vous mé- 
« riteress, en ménageant mon repôs, que 
a je joigne la recannaissance à l'estii»e 
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k profonde que vous m'a vez inspi- 
w jée. » 

(Ja silcnce de quelques minutes a 
lúccédé à cette première explication. 

« Mademoiselle , la jeu nesse est 1'âge 

«c des illusions , et au vôtre on se fait da 

* mariage une idée bien éloignée de la 

cc réalité. On se persuade que 1'amour est 

« la base sur laquelle repose le bonheur 

» des époux ; il peut les rendre heureux 

ci pendant quelques móis, pendant quel- 

« quês années. Mais laçessation des obs- 

« tacles, la certitude d'une felicite que 

« rien ne peut contrarier ni suspendre , 

«la satiété qu 9 auiène cette situation et 

cc Pennui qu'elle prodnit entin , tout 

cc concourt à dissiper le charme. Si vous 

€t aimiez , mademoiselle. » lei il m'a re- 

gardée fixement. «Si vous aimiez et 

« qu'on vous unit à 1'objet de vos voeux, 

« vous seriez étonnée un jour d'être 

« tombée à son égard dans cet état d'a- 

« paihie qu'aujourd'hui vous ae conce- 
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* vez pas être possible» — - Ponrquoi, 
« monsieur , éclairó par 1'expérience , 
m vous exposeriez-vous à un change- 
« ment qui vous parait inévitable ? 

* Epouse-t-on une femme uniquement 
cc par amour , avec la cerlitude de cesser 
m de 1'aimer peu de temps après le ma* 
<« riage? — II est, mademoiselle , d'heu- 
« reux dédommagemeris de la perte de 
« la plus vive , de la plus douoe , de la 
« plus précieuse des sensations. Une 
« amitié solide, les égards mutueis, les 
« soins , les prévenances, et surtout des 

* enfans font encore du mariage uu état 
« plein de douceur. El puis, vous Fa- 
ce vouerai-je ? II ne m'est plus possible 
« de réfléchir ni de rétrograder. La 
« force des sentimens que vous m'inspi- 
cc rez ne me laisse plus voir que vous et 
« le bonheur de vous |posséder. — Jc 
cc vois, monsieur, que chaque âge a ses 
cc erreurs. La vôtre est de croire què ina 
« jeunesse me laisse sans defense , et que 
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«r^jc me présenterai avec docilitéau joug 
« qu'on veut mUmposer. Si vous me 
« connaissiez mieux, vous auriez rejeté 
« les motifs, très-insuffisans , qui vous 
« ont porte à vous ou vrir d'abord à mon. 
« pèrej vous m'auriez fait connaitre vos 
cc dispositions à mon égard , et je vous 
« aurais épargné des démarches , tou- 
« jours désagréables , quand elles sont 
« sans succès. 

« — Je m'attendais, mademoiselle, à 
« quelques difficultés. M. de Méran m'a 
« parle,., Oseraije vous dire ?... — Pour- 
« suivez, nionsieur. — II m'a parle d'une 
« liaison d'enfance... — II n'à fait que 
* me prevenir. Oui , monsieur , faime 
« de la plus extreme tendresse un jeune 
jk homme accomplL Mes pareris me Pa- 
« vaient accordé. De malhcureuses cir- 
« conslances nous ont separes; nos coeurs 
« sont restes unis, et il n'est pas de puis- 
«c sance qui parvienue à rompre de tels 
« noeuds. Ojerejz-voue épouser une filie 

II. w 



*4a ADELAIDE 

«tdpnt toutes les sensations, toutes Içs 
« pensées appartiennent à un autre? 
« Croiriez-vous posséder une femme 
« si elle ne répondait à vos transporta que 
« par des plaintes et des soupirs ? Si la 
« considération de votre propre intérêt 
« ne suffit pas pour vous arrêter , écou- 
« tez volre générosité que j'implore. Ne 
« me réduisez pas au désespoir. Eloi- 
« gnez-vous, oubliez-moi , et je vous 
« chérirai comine un bienfaiteur. » 

Un silence prolongé nous a donné, à 
.Pun et à 1'autre, le temps de nouç re- 
cueillir. 

« Vous vous livrez h des chimères, 
« mademoiselle ; vous reconnaitrez, plu- 
« tôt que vous le croyez peut-être , que 
<c 1'amour n'est pas éternel. — Çpnnais- 
« sez-vous Pobjet de Pamour le plus 
« tendre? -— M. de Méran n'a pas cru 
« devoir me le nommer, — J'imiterai su 
« discrétion, Sachez seulement* mon- 
* sieuv , que ce je^ne hoaune n'est com- 
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ir garablé àpersonne, comine son amoqr 
« ne peut se comparer qu'au mien. Mon- 
c< sieur, ne renoncez pas au bonheur : 
« placez-le oíi vous pouvez le trouver. 
« Ayez la grandeur cPârne de combattre 
«. et de vaincre votreinclination. A votre 
« âge oa aiuie faiblemcnt , au mien l'a- 
cc mour est un feu que rien ne peut vain- 

* cre. Vous avez toute votre raison , et 
« la mienne est à aon aurore. Ayez pi- 
cc tié d 9 un malheureux enfant qui ne 
« peut êtreà vous, qui tombe à vospleds, 
a et qui vous deínande grâce. » 

J'étais à ses genoux; je lui tenais les 
mains; je les mouillais de mes larmes. 
<c Cen est trop , mademoiselle , c'en est 
« trop ! Vous unissez , aux charmes les 
« plus touchans, Pattrait irrésistible de 
cc la beauté dans la douleur. Je ne peux 
•c m'en défendre plus long-temps ;* ma 
cc raison > quewousuihvoquez, est sans 
« force. Le sort en est jeté : il faut que 
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* je sois votre époux, ou qae je meiirô 
«c Votre vértu me répondra de voais. » 

II ni'a relevée ; il m'a portée sur l'ot- 
tomane. 11 s'est promené à grands pas, 
en répétant par intervalles : « Oui , je te 

« seus, ina vie y est attachée Pliis 

« de considérations qui me retteiment..~ 
« Je brave , je hasarde toat.... Non , ja 

» ne cours aucún risque Elie a de la 

a yertu , et je peax être heareax ca- 
«core. » 

Mon père et ma toière sont rentrés, 
L'élat déplorable datis lequel iís m 9 ont 
trouvée a dà les instruire de tout. Ils 
8'attendaient -a une vive résistance de 
ma part, puisqu'ilsn'ont1ait vóifaacuà 
étonnement. Mais ih m'otrt túarqué te 
plus haat intérêt ; ils mVmt donaé les 
plus tendres soías. M. d'Apremont s'est 
retire. 

On a senti que cette scène avatt été 
assez ptqlongèe; on a voula irne laisset 
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ppençfre quelque repôs ; on ne m*a parle 
derip^ pendant le reste de la soirée. 
MaÍ3 çc oiatin , de bonne beure , mama 11 
Q3t entrée dans ma chambre ; elle s^est 
assise auprès de moa lit. Ce que le tpn 
a de plus affectueux, |es car esses de plus 
touchant* les insijiuations de plus adroit, 
tput a été employé pour* m'ébranler j 
tout a été i nu tile. L'illustraUon de la fa- 
mille d^Apremout , 1'énumération de ses 
hiens > le tableaa, ordinairement aédui-r 
santpour «me jeune, p^rsQjipe., du luxo 
qui ax ? envirpptterait r de^bijoux dont je 
cerais converta , dea plaisirs varies qiú 
n>'MUmdent ,. n'ont pas fixe mi instant. 
mon aUeulion , et j'ai répondu 7 par qua- 
Ue mota proxioncés avec enerve : tout 
oela n'est pas Jules. 

Madame de Méran ne m'a pas cache 
apn méçonterUement. Elle m'a donné h 
euteadre que moa père ne renoncera 
pas facilement à Pespoir d'un établisse- 
í^jpitaiissiiivaiUagQuxpour moi$ qu'aa 
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t» je sois votre époux, ou - , r éa1íté 
« Volrc vcrlu me répo* regser un 

II mVi relevce ; il •" jstdescir^ 

toniane. 11 s'est pr ^ son aut0 . 

eu répctant par : ait de ne pa8 \ t 

« seus , ma v! , ^ me 8HÍS .j e écrlée) 1 

<« de considr jnne „ E1 | e a con f ina é j 

« Je bravf .ifenné lesycux, j'ai cesse 
.« ne cor jre 

a ven s « es j re tirée , cn rae disant que 

" ^y Méran serait peut-être plus per- 

'ji. Je me suis levée , et fallais de»- 

• ,-iidre, lorsqne mon père s'est presente 

m 

j son tour. Son ton était sévère , mais 
travai! ricn de dur. II a répété tout c» 
que m'avait dit ma mère , et tremblante 
devant lui , je suis tombée à ses pieds. 
« Ce n'est pas , niadcmoiselle , ce genre 
çc de sonmission que je vous demande. 
« Prêtez-vous aux vues prudentes d\m 
« père, qui ne désire que votre bon- 
<( heur, qui vous éclaire sur vos vrais 
a inlérêts , et qui veut bien prier encore, 
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nourrait commander. » II m'a 
'a fait asseoir, il s'est placé 
1 pris une de mes mains, 
+ >s siennes. a Mon cn- 

^ e enfunt, examine la 

À ae j'ai ténue envers toi de- 
4 ae tu existes. Tu as été 1'objct 
ma constante sollicitúde ; je l'ui 
a prodigué les soins les plus te n (Ires ; je 
X t'ai appris à parler , n penser; j'ai ap- 
fc plaudi à ton amotir naissunt pour 
« Jules ; j'ai fait tout ce qui était en moi 
k pour le couronner. J*ai exposé , j'ai 
te pórdu ce qui me restait de íbrtune, 
k uniquement pour accroltre la tienne, 
a et quand tu peux relever 1'óclat de ma 
« maison, me replacer au rang dont je 
a suis descendu, ajouter à ton propre 
cc bonheur le sentiment de celui de ton 
<c père, envers qui tu peux t'acquitter 
« d'un seul mot, tu refuses de le pro- 
« noncer ! Unepassion , maintcnant sans 
à objet com me sans espoir , ferme ton 
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« cceur à la reconnaissance , à la piété 
« filiale. Sais- tu si ce Jules , à qui ta sa- 
«c crifieston père, ta roère et townême, 
« est digne encore de ta tendresse ; si 
«c quelqu'une de ccs femtnes faciles , dont 
m Paris abonde, ne t'a pas ravi Ia sienne ; 
<c s'il tient à toi raaintenant par d'autres 
« nceuds que ceux de la décence et de 
«. la déticatesse, qui ne lui perraetlent 
« pas de rompre onverteinent uxi enga- 
« gement qui a eu une sorte de publi- 
<c cite ? — 11 est íidèle , il Pest , inon père; 
<c je n'cn saurais dou ter. — Je suppose 
«c qu'il le soit. Mes droits, ceux de ta 
€ mère, ne valent-ils pas les siens? Ne 
<( sont-ils pas plus anciens et plus sacrés? 
<4 Feras-tu tout pour lui et rien pour 
tç nous ? Faudra-t-il que je meure sans 
<& Vavtíir vue honorablement établie ? Et 
<# que feras-tu, quand tu auras perda 
<c tes parens, quand Jules aura cédé auX 
cc circonstances , à son oncle , qui te re~ 
% jette, et peut-êlre à son coeur, cac 
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f. ofil^r^pitftrfiver ? To^aniowpassera^ 
ç.ttt te trouxeras seule; tu regretteras 
<< t$s bellea annçes perdues au sein d'il- 
<í I99Í9PS i#jçnsongère3 *ti* yieillir^s §aps 
(f appiú*sans;ÇonsQlations v ettu tçrmi- 
a ner^s pçqi&lement une parrière qu'au- 
tf VQflí abrég^e d'inutiles regjçets. Mon 
« enfànt, j'ai soixante ausd'expérience a 
« et tu es encore aux portes de la vie. 
<i C?est moi que tu dois écouter , et noa 
tf urvcçeur exalte, qui te fascine la vue, 
« et qui t'empêche de voir lçs objçts co 
tf qu'ils sont. Crois-moi, 1'amour n 9 est 
o: quVn seuliment passager , et il n'est 
tf.pas néçessaire de le porter en dot à 
« soa mari pour être heureuse dans son 
<f jjitprieur. Renda- toi à mes rajsonne- 
ac mens , à mes inslances ; accepte la 
tf mi*in de M. d'Apreniont. — Je ne le 
h peux , mon père. — Tu ne lç peux , 
cc cruel enfknt! -*- Je ne le peux. — Sais- 
« tu que j'ai fait plus que tu devais at- 
ai lendre du meilleur des pçres? Ne 
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<t crains-tu pas de lasser ma tendresse et 
a ma patience? — Pardon , pardon , moa 
> a père. Oui , je vons dois beaucoup , oui, 
a )'ai cause votreruine ; je sens voscha- 
u grins, je les pãrtage, et je voudrais 
íí pouvoir vous obéir. Mais ce malheu- 
a reux, qui est là-bas, qui m'adore, 
« quoi que vous en puissiez dire, à qui 
<c j'ai jure d'être fidèle, qui , à son dé- 
a part, a reçu devant vaus des sermens 
« que vous n'avez pas désapprouvés, ne 
<c doit-il pas com p ter sur ma constance? 
% « Empoison'nerai-je,eu Vabandonnant, 
« le reste de sa vie ? Lui ferai-je maa- 
« dire chaque jour celui ou il s^est atta- 
« clié à moi ,' ou il a cru que 1'amour 
« vrai et la bonne foi ne sont pas des 
«c chimères? Quoilil aurait jusqu'ici ré- 
k sisté à son oncle, il aurait çefusé pour 
a moi les partis les plus avantageux , et 
« je lui donnerais Fexemple de la perfi- 
le die et du parjure? Jamais , mon père, 
« jamais. Winsistez pas, je vous eu conr 
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€ jure. Ne me rédtíisez pas plus long- 
« temps à la cruelle necessite de vous 
c< résister. — Ainsi donc , mademoiselle y 
«c vous prenez de vaines déclamations 
« pour des príncipes , et une passion in-> 
« sênsée est devenue la règle de vos de- 
« voirs. Le mien est de vous rendre à 
« vous-même, et je le remplirai, quoi 
« qu'il doive vous en coúter. Obéissez, 
h je vous Fordonne.— - Je ne le peux, 
* mon père, je ne lepeux. » 

II s'est leve; je Tai suiyi; je suis re-f 
tombée à ses pieds ; il s'est détourné de 
moi. Je Pai arrete par son habit; je me. 
trainais aprèslui sur mes genoux : il m'a 
repoussèe avec violence , avec colère ; 
je suis tombée le front sur le parquet j 
raoq sang a coulé; il Pa vu, et il est 
sorti ! 

Ma mère est entrée aussitôt. Elle m'* 
bandé le front. Elle paraissait vivement 
touchée , et cependant elle in'a intime , 
de la par k de ixion père , 1'ordre de ac 
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paraitre devant Kii que lorsque je serais 
décidée à recevoir la maia de M. d'A- 
premonL 

Ainsi, me voilà confinée dans ma 
chambre 1 Je auis ptmie ,. et de quoi , 
bon Dteu! Punte! cette idéeeat acca- 
blanfte. Ah ! Claire , mon père 9 presque 
mppliant, avait pm sur moi ua ascen- 
dam que j'ai eu de la pekre à lui caçher: 
sa sévérité me ju&tifie à mes proprea 
yeux, et me rend tout mon coqrage. 
Qnfon me iaisse ici; qu'on m'y Iaisse 
toute ma vie. J*y serai à 1'abri des per-* 
sécutions ; j'y vivrai entre le portrait et 
ks ieltrea du bien aimé j je parlerai de 
lui à Jeannelte ; je retrouverai le repôs 
et la portion de bonheur dontil m'est 
peruais de jouir. 

Vil des Audrets ! Cest lui qui ra'a dé* 
mghée à M. d'Apremout , qui lui a fa.it 
propuser des avautages tela qu'il n'était 
pas possible que mon père balançai ua 
MDflteut. Cest lui qui poucsuit ce ma- 
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riage pqur me désbonorer % pour outra- 
ger son ami. Cest lui qui suscite les per- 
sécations auxquelles je suis en butte , et 
qui mV fait tomber dans la disgrâce de 
mes parens. Eh bien % qu'il éloigne de 
rjaoi M. d'Apremont, et je lui pardonne 
tout» 

Et cet homme , comment persiste-t-il 
à épouser une filie qui le refuse , qui en 
aúne un autre , qui le lui a dit ? Les pas- 
úook ôient-elles la raison et le juge* 
xuent ? Çomment n'est-il pas revolte de 
l'idée de. posséder un êlre tremblant, 
inânime , dont le coeur le repousse ? Lui 
suffit-il d'arracher les voiles de la pu- 
deur, de Poutrager dans ce qu'elle a de 
plussecret? Est-ce la de Pamour? Cest 
la plus barbare, la plus odieuse bruta- 
lité. 

Et mes parens, ont-ils renoncé à la 
délicatesse , à 1'honneur ? Un homme 
riche se presente ; iJs ne consultent pas 
)uon coeur. Ils me vendent, ils veulent 
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me livrer : uri tel mariage cst une prós- 
titution consacrée par laloi. 

Je ne m'étais jamais occupée de ma 
figure. Je me regarde à présent , et je 
me deteste. Oui , je suis belle , trop belle. 
Que ne puis-je inspirer le dégoút èt Fen- 
nui a tous les hommes , Jules excepté ! 

Ma mère vient me voir une fois tous 

* 

les jours. Jeannette ne me quitte pres- 
que pas. Nous parlons amour à Pheure , 
à la journée. Elle a déjà la certitude de 
devenir mère; un sentiment nouveau 
Pattache à son mari , et Jérôme paraít 
Paimer davantagc. Ah! je le crois. Si 

Jules Et ce serait M. d , Apremont ! 

Cette pensée tnlndigne , me revolte ; 
elle me fait frissonner. 

II cst presque tou jours chez nous. II 
m'a fait demander la permission de me 
voir. J'ai répondu que je ne peux rece- 
voir dans ma chambre que rnon père ét 
ma mère. lis ne m'ont pas fait dire de 
descendre j tant mieux : ils m'ont êpar- 
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gné une nouvelle scène doulqureuae 
pour moi , et humiliante pour M. d'A- 
premont. II m'a écrit. II y a dans sa lettre 

de 1'esprit et de la passion, et cependant 

» * 

elle ne m'a pas touchée. Ah ! c'est que 
rien de cet homme-là ne peul arriver à 
mon coeur. 

Dieu ! bon Dieu , qu'ai-je lu! Les pre- 
mières lignes de ta lettre ont porte la dé- 
solation et la niort dans mon sein. Cruelle 
amie, comment ta main s^st-elteprêtée 
à tracer de semblables caracteres? Tu 
veux me préparer au coup le plus af- 
freux ; tu me supposes le courage de 
Patlendre et de le supporter. Tu veux 
opposer mon amouT - propre à mon 
amour. Tu crois que le juste orguett 
d'une femme estimable peut s'armer 
contre son coeur et le réduire au si- 
lence!.... Oui, tu es mon amie, puisque 
tu as la force de me faire pressentir Paf* 
freuse vérité. Mais, Claire, mon amour- 
propre } ma raiso» sont muets. Je des- 
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já cends dam inon coeur , et je n'y trouve 
* que Paniour. L'ingrat ! son oncle Pa con- 
duit chez madame de Valey , et il y est 
velourpé seul ! II y va tous les jours , ef 
Q.a ne le voit plus chez Pamie de son 
Adèle. II qst coupable, s'il craint de se 
présenter devant toi.Mademoiselle d'A- 
, prernont aura été enfin fpappée de ses 
grâces et de son mérite. EHe veut se 
l'#ttacher;, et malgré ce quç tu lui as dit 
de oette femme , il ne peut éçh.apper à la 
séduetion. Filie odieuse ! uçie de tes vic- 
thnes ne s^levera-t-elle pas enfin contre 
loi? Ne raettra-t-elle pas à découvert la 
noirceur de ton ârae ? Waura-t-elle pas 
le courage de te marquer enfin du sceau 
de Piufarnie, de te forcer à te cacherà 
tous les. yeux ? Dis à ce malheureux que 
je pleure^que je gémis, et que je Padore. 
Dis-lui que je refuse une alliance illus- 
tre, des tas d'or, une profusion de bi- 
joux, et que c'est à lui que je sacrifie 
tout cela. Dis-lui que je suis daps la cap- 



** 



DE MÉRAN. aÕ7 

livité , et que c'est lui qui m'y retient. 

, Oh ! si mon père savait que ses pressen» 
timens peuvent se réaliser demain , au- 
jourd'kui , que peut-être ils le sont déjà, 
avec quelle force il tonnerait contre celte 
passion insensée, qui, dit-il , ferine mo ri 
coeur à Ia nature , qui me fait manquer à 
mes premiers devoirs. 

Mais nem , Jules n'est pas coupable ; il 
ne peut Pêtre. Ton amitié s'est trop lé- 
gèrement alarmée. Elle a trop facilement 
cru aux apparences. Ne peut-il, sau» 
m'oubJier , sans me trahir , se livrer aux 

x plaisirs de la société , et quelle femme les 
répand autour d'elle avec autant de va- 
riélé que mademoiselle d^premont?..., 
Cependant, il y a deux móis, dis-tu, 
que cela dure.... Non , on ne voit pas r 
pendant deux móis, tous les jours, une 
femme qui n'attire que par les grâces de 
sa conversation. Uesprit doit fatiguer à 
la longue, et 1'attrait des plaisirs s'use 
enfin, lis font naitre le besoin de la re- 
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trai te, et ils rendent plus doux le repot 
et le recueillement. L'amour seul fixe. 
Lui seu! rerid un objet toujours pré- 
cieux , toujours ríou veau. 

Horrible anxiété ! Qui éloignera les x 
ide es qui bouleversent ma tête , qui 
froissent, qui déchirent mon coeur? Ab! 
quand la chaine du malheur se déroule 
sur nous , elle nous enlace , elte nous 
prcsse de toutes parts ; le chainon que 
nous n'avons pas vu encore succède k 
celuiqui nous blesse. Cetle chaine cruelle 
6 9 étend à l'infini. Quelques êtres en sai- 
áissent enfin 1'extrémité : il en est pour 
qui elle n 9 en a point. 

Jeannette entre chez moi. Elle tient 
line lettre... elle est de Jules. Je trem- 
ble en portant la tnain sor le cachet. Je 
sens que de cette lettre dépend ou ma 
vie ou ma mort, 

Pourquoi m'écrit-il directement, lui, 
qui avait solennellement promisà-M. de 
Vfèràn de ne le pas faire?... Oh ! ce n'est 
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pas pònr me parler de son amòur qu'il 
manque à sa parole! Dès long-temps , 
toa ih tervenlion suffisait ad.soulagement 
de deux cbeurs opprimés.. .. II ne m'aime 
pias, il ne m'aime plus. II me Pécrit , 
parce qti'il n'a pas osé te le dire. 

Depuis nne heure , je tiéns cette letire 
dans mes mains; je la regarde , je pleure 
sur elle. Que de Ta rm es j'ai déjà versées! 
Commenten trouvé-je encore? Jean- 
nette me soutient, me console; elle me 
presse de lire, de reyaitre à 1'espoir, et 
je vòis dahs ses ybux qu^lle-même n'en 

a plus..... Je frissonne Je brise enfin 

le cachet 

Que la terre s'entr'ouvre sous moi..«. 
Que la foudre me réduise en poussière... 
Mon Dieu, ôtez-moi le sentiment de 
mes maux ; terminez mon supplice , il 
est horrible, il est au-delà des forces 
humaines.... Jules est infidèle. 

Je quitte la pluine; je ne peux écrire 
un mol de plus.,.. Je me meurs.... 
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J'ai été quinze jours sur le bord da 
tombeau. Uncfièvre ardente a feúlli cent 
fois à romprç les ressorts de ma frêle 
machine. Quinze jours d'un delire cpn« 
tinuel ont affaissé mes orgaues, ont 
anéanti mon entendemenk Cependant 
je suis hors de danger. Vigue ur de la 
preinière jeunesse, pQijrquoi. na'avez~ 
vous rendue a la vie et à mes maux? 

Je ne te dirai rien de pIusaujourd'iiui. 
Demain , je tâcherai de reprendre la. 
pi ume. 

Je suis faible , tuen faible , et çetpen- 

dant je reviens à toi, mon amie. Paitant 

* • , * 

de choses à te dire, Lorsque rua fièvre 
s'est calmée et que mes yeus se aont 
rotiverts , j'ai vu autour de moi mon 
père , ma mère et M, d'Apremont : tous* 
trois fbndaiept en larmes» J'ai donné 
quelques signes de coqnaissancç , et. 
M. d'Apremont s'est retire aussitôt. J'ai 
appelé maman d'une voix presqu'éteinte; 
elle a poussé un cri de joie ; mon père, 
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s'e6t élancé vers mon lit, il m'apressée 
dans ses br as. Ce que la nature a de pias 
vrai et de pius toitchant dans ses ex- 
pressions; ce que les caresses ont de 
rassurant ; ce que Ia pius extreme bonté 
peut prévoir et faire , ils m*out tout ac~ 
cordé , tout prodigué. lis n'ont pas 
nommé M. d\Apremont , et je leur en 
sais bien bon gré. Ah ! que ne peuvent- 
ils arracher de mon coeur le trait empoi* 

sonnél Je le sens, íl est là il y será 

toujours. 

Au moment ou ma maladie s'est dé~ 
clarée , Jeaunétte a senti la necessite cPé- 
, clairer ceux qui me donnaient des soins 
sur la cause et la nature du mal. En per- 
dant Tusage de mes sem, j 'avais laissé 
tomber à rties pieds Ia lettre de M. do 
Courcelles; iabonne jeune femme, Par 
*vait relevée, serrée, et au risque de se 
faire renvoyer, elle l'a remise à moa 
père. Cette lettre dst trop favonible au* 
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vues de mes parens pour qu'ils marquas- 
senl du ressentiment à cellc qui l'a recue, 
et qui me Ta reuiise. lis ont paru croire 
que ce paquet est le premier qui arrive 
de Paris à 1'adresse de Jeannette. Je pre- 
sume qu'ils n'en ont pas parle à M. d'A- 
premont; ils n'auront pas voulu perdre 
sa nièce datis son esprit. Oa a replacé 
cet écrit dans mon secrétaire, On croit 
que je la relirai cette. lettre cruelle, 
quVlle alimen terá mon ressentiment. Hé- 
las! elle est gravée dans ma mémoire; 
elle n'en sortira plus. Jamais mes yeux 
ne se reporteront sur ces caracteres de 
désolation etd'effroij mais tu connaítras 
les hommes , tu sauras comment m'a 
traitée celui dont le coeur m'avait para 
l'asile de toutes les vertas* J'ai chargé 
Jeannette de copier cet écrit qui dépose 
à jamais contre M. de Còurcelles. Le 
voilà, je te Padresse; lis, lis", Claire, et 
dis-moi comment je ne suis pas morte. 
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(c Mademoiselle, 

« Ceát un coupable, tourmenté, bour- 
relé par le remords , qui osç vous écrire, 
et yops dévoiler l'affreuse vérité. Je 
nlmplore pas votre indulgence : j'ai 
élevé entre vous et moi une barrière 
qu'il n'est f)lus en votre pou voir de fran- 
chir, je veux seulement que vous sa- 
chiez combien fetais étranger ^u crime; 
combien fetais lqin de prévoir celui que 
j'ai commis, à queídegré d'oubli de soi- 
même rhomine saqs défianee peut çtre 
entraíné, 

cc .Pai trahi mes sermens et moa coeur, 
ce coeur qui vous a oublié un moment 
et qui est encore plein de vous. J'ai trahi 
]a beauté, lacandeur, tousles sentimens, 
toutes les qualitós qui font une fetnme 
açcQinplie ; il ne me reste plus qu'à bri- 
ser volre coeur, et la fatalité, qui m'a 
poursuivi sans relâche , m 9 en impose la 
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loi cruelle. II faut que je parle ou que j« 
sois à vos yeux le plus vil de tous les 
élres. Je peux tout supporter hors votre 
mépris, et le mérite-t-il réellcmenl célui 
qui esl lombé dans uu abime qu^il n'a 
pas eu le temps de voir, qu'il n'a pa 
é viter ? 

a Madame de Villers vous a proba- 
blement appris qu'en arrivant dans cette 
ville j'ai été en quelque sorte force de 
voir mademoiselle d'Aprejnont. Sans 
cesse entourée d'une cour brillante , etle 
s'occupoil peu de moi, peut-être parce 
que je ne lui marquais que des égards , 
dont un homme bien né ne se dispense 
jamais envers unefemme. Elle a accom- 
pagilé M, d'Apremont aux eaux de Ba* 
gnères; une par lie de céux qui cher- 
chaient à lui plaire , Py ont suivie. Je 
m'en suis applaudi, Je ccnmissais les 
vues de mon oncle; ^esperais quVIIe 
ferail un choix, et j'étais cerlain de n'en 
pas ètre 1'objet. 
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. *« EUc est revenue inopinément à Pa-?- 
ris avec madame de Valny. Quelques 
móis auparavant elle n'avait pas produit 
sur moi la ptus légère impression. Pavais 
enteqdu parler d'elle dWe manière peu 
avsmtageuse £ vos iettrejs à madame de 
Yillers , en me donnant des détaib cir- 
constanciés sur ce qui s'est passe à VeU 
zac, m'ont dévoiléles causes secrètes de 
ce retour precipite. I/amour constant 
que je nourris au fbnd de mon cceur, 
Tespoir de surmpnter un jour les obsta- 
cles qui se sont eleves entre vous et moi, 
tout concourait a me pèrsuader que ma~ 
demoiselle d'Aprejnotrt ne pouvait étre 
dangereuse pour moi. Voilà ma faute, 
le seule que jfaie à me reprocher. Cest 
jiia présomption qui m'a perdu. Le reste 
a été le résullat cruel des circonstance» 
•et non de mu volonté. 

«c Le caractere de madame de Valuy, 
sem amabilité, son opulence , font de sa 
maison le reodea-vous de la meilleure 

II. ** 
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compagme. Mon onclc n^a proposé de 
me présenter chez elle. Je sentais que 
cette daine n'é!ait que le pretexte ; que 
!fe butde M. d'Estouvilleélaitide inerap- 
procher * de mademoúellé d'Aprèmont. 
D'après fnóri opinion bíenprononcée, 
et ma folie confiaríéH dàns ihes forces , 
je n 9 ai pas resiste, je me suis-Iaissé con- 
duire. 

<c Madame de Valny, légèremerit in- 
commodée ce jour-là y íi'avait pas voulu 
çecevoir. Mon oncle est son arai de^- 
puis de longues aiínées: nous avons été 
admis. " 

«c La conversation a d'abord été gé- 
ttérale. Biehtôt M. d^stouville s'est at- 
taché à madame dè Valny, Pétais auprès 
de inademoiselle d'Aprernont : pouvais~ 
je ne pas lui dire quelque chose ? Elle 
a releve mon premier motj 1'entretien 
s'cst anime, elle Ta soutenu avec les 
grâces et Í'imaginátion brillante que vous 
/qi ccrtinaisseB* Ellene parlaít qu ? à mon 
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eeprit ; mais vous savez combien le sien 
est altirant : je me laissais aller au charme 
de Pentendre. 

<c Un malheureux livre m'a fait re- 
tpiirner là le lendemain. Je coimais Pau-ri 
teur , j'en parlais avec éloge 5 elle a 
voulu lire Pouvrage; je le lui ai porte; 
Pourquoi suis - je rentré dans cetto 
ipaison ? 

«Madame de Vai ti y était dans son ap- 
parternent. Mademoiselle d'Apremout 
m'a rcçu ; elle éiait sçule. Nous n'avious 
rien de particulier ànous dire; j'ai ou- 
vert ce livre. II traile de Pamour , il en 
parle avec une chalepr et une vérité.... 
II Je peint tel que vous me Pavez ins- 
pire.. ... ah! tel que je le sens encore. Jc 
lisais, elle paraissait attendrie; j'ai vu 
une larme mouiller sa paupière. Je me 
sui* dit : elle a de la sensibilité j elle erl 
a trop , on le croit , mais que m'im- 
porte? 

« Un passage , plein de force* et du 
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plus touchant intérét a fait tomber te 
livre de mesmains; el jejure, parPhon- 
neur, par ce qu'ily adeplussacré,qti'efi 
ce moment j'étais-tout à Adèle. Made- 

moiselle d'Apreraont m'a regardé 

comme vous ra'avez regardé quelque- 
fois. Le bout de ses doigts effleurait mes 
genoux. Le livre était tombe entre noas 
deux... elle s'est baissée , elle Ta releve. 
En se baissant elle m'a laissé entrevoir. .. 
c*était \k le piége, je devais le sentir, 
Péviter.... je sub reste, 

cc Elle a parle; elle s'est étendue sur 
ee qu'e)le appelle ses étonrderies ; elle a 
exprime des regreis sur de beaux joors 
perdus datis Pindiflerence et íes ptaisirs 
bruyans. Elle a dit sentir mamtenant 
combien il doit être doux d'aitner ex- 
clusivement un être qui lui rendrait 
tout le bonbeur , qu'elle s^fforcerait de 
répandre sur sa vte. San accerrt, son 
maintien, ses mouvemens, tout était 
grâce et volupté. II était temps que ma 
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mémoire me servih Je me sois rap- 
pelé ce que voas avez écrit à madame 
de Villers. Adèle ne peut tromper, ai-jie 
pense. Votre nom, votre candeur, vo- 
tre amour , le mien , in'ont rendu à moi- 
mêoie. J'ai voulu vaincre, et je me suis 
fevé. 

« Déjà? m'a-t-elle dit avec unton si 
« doux. ■ — Man oncle est seul , made- 
* moiselle , permellez que je lui donne 
<c le reste de la soirée. — Je vais de- 
« tnain à la nove de mademoiselle de 
kc Bourgneuf : veft.iserez - vous de me 
-a donner la maiti?» J'ai répondu par 
une profonde inclinatkm ; ce n'était pas 
*n'engager : j'étais mailre encore du 
parti que je voudrais prendre. Je suis 
sorti , determine à ne plus reparaitre 
chez madame de Valny. 

« Cependant j'ai des sens ; ils sont 
neufs, irrtiables, impérietrx. Je les *i 
loujours maitrises prés de vous , parce 
•qpç je vous adore. Madenaoiselle d'A- 
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premont ne m'inspirait ni estime, ni 
respect. Je ne voyais en el!e qu'ane 
fenime coquette , mais charmante. Je la 
croyais parvenne au point oà on ne 
pouvait plus Ia perdre. Ma cruelle ima- 
giqation me la representai! sans cesse., 
baissée , relevant ce livre. La délica*- 
tesse nes'arojait pasconlre mesdésirs.... 
Que voas dirai- je ?... Le lendemain , à 
la nuit tombante, j'étais chez madame 
de Valny. 

« Mademoiselled'Apremont m'atten~ 
dait. Elle était parée de-tout ce que l'art 
pent ajouteràlabelle nature.Nous som- 
mes njontés en carrosse. 

cc Je lui donnais la main. Elle est en- 
»trée au salon avec la démarche d'une 
femme sure de fixer tous lesyeux et, tous 
ies coeurs. De ce moment, les hommes 
^'ont vu qu'elle, et elle paraissait n* 
voir que moi. 

a Personne ne danse comme elle. Je 
ne me lassai* pas de la regarder. Bientôt 
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j^ai eixvié.auX' autre&|l'4yantifge de la 
faire : briller. Je ne dfttiíft pas bien et je. 
n'ai pu r^sister q.\i. dópjr ,de parai Ire à. 
côté d'elle. Et range., dé(establefaiblesse x 
qui a prepare mes mâlheurs.... et les vô- 
três* si vous pouvez conserver pour 
í^ioi un reste íleteiiiVepse,. . . . } 

a On a . joué une . val$e , .clanse, perfi- 
de , que t,oute fyoune hopoête doits'in- 
terdire. Hé! pourquoi 1'ai-je dansée? Je 
tenais une de ses mains; Pautre repo- 
saitsur moii,épaute. Vingt fois $pn sein 
ç effleuré ipa ,poi trine $ vingt fois j'ai 
senti ^on coçar Vattrje coutrele núen.Je 
n'éiais plus %. moi : il aurait faliu etre 
un ange, pour résisler k Pivress^e qt^ellfc 
sait inspirer.La valse a Bui. Jelisais dans 
ses yeu^ { le désir qui me dévorait. La 
uiême delire nous a égarés 1'ua et Tau- 
tre>. Au m^lieu de Peppèce de dépordre , 
qui règne toujours dans une as$einblée 
nombreuse, lorsqu'on cesse de danser , 
et que les gens, impatiens d'attendre, 
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aVmpreaaent de prendre lenrs places , 
aans nous étre dit un tnot , sans aucua 
projet , peut * être sans y avoir pense , 
nous noussommestrouvés à 1'extrémité 
de 1'appartement, dans un cabinet. ... 
I/occasion , 1'isolement absolu , la sé- 
curilé qu'il fait nailre. • . . . » 

oc Je Favais mal jugée. Eíle avait lou- 
jours été sage ; elle venait de cesser de 
1'êlre pour moi. Revenu à moi-mêine , 
j ? ai senti 1'énortaiité de la faute que je 
venais de conutiettré envers vous, et 
j'ai eu la cr uauté de la lui reprocher. Ses 
larmcs ont coute , et «a douleur n'était 
pas feiute. J\ri resiste à ce que ce spec- 
tacle avait de touehant. Je me suis ar~ 
raché de ses bras; j 'ai fui par un^escalier 
qui s'est irouvé devãnt moi ; je suis 
sorti del'hôtel ; j'ai couru.me tfenfermer 
•dans mon appartement. 

<sc Je croyais y échapper à moi-même : 
c'est la que le voile de 1'illtinon est tombe j 
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c'est là qu'Ad<èlé, ses. charmes, $es qua- 
íités, sa constance et mes sermens m'at- 
tendarent; c'est là que le remords s'est 
fãit entendre, qii'il a déchiré tnon coeur* 
J'ai passe une nuit cruelle, et le matin, 
accablé, anéanti, fai senti le besoin der 
rafraichir mon sang ; f ai erre par les 
rues, et jesuis enlré, je ne sais par oà» 
dans les £faamps-£lyséee. La scène /le 
la ndit s'est présentée à mon souvenir» 
et m'a torture d'une autre manière. Elle 
était sage, elle ctait sage, repelais- je 
dans cesse ^ et je: l'ai traitée avec une 
brutalité sans exemple ; ne lui dois- jq 
pas une réparation? Je me suis jeté dans 
un fiacre ; je me suis fait conduire ches 
madame de Vahiy. 

<c Cette dame est d'une faíble santé. 
Une nuit de veille 1'avait affaiblie ; elle 
n'était pas visiblej c'est ce que jedési- 
rais. Jevoulais voir mademoiselíe d'A~ 
premont , m'expiiquer avec elle , lui 
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parlcrde Pamonrqui m'attache à vaus, 
de 1'impossibilité d'«tre jamais à.uue 
autre. Elle a paru. <x Je vous attendais, 
« m'a-t-elle dit , du ton le plus doux. 
<c Si vous n'étiez venu , fetais la plus 
« malheureuse des fenunes , et vous le 
<c plus ingrat et le plus coupable des 
« homnies. Jevouspardonne lamanicre 
a cruelle dont voas m'avez trailéé hier, 
a parce que vous aimez ailleurs. Je sais 
« que cet a moura produit la résistance 
« que vous a vez opposée jusqu'ici a vo- 
« tre oncle et au mien. Je n'en connais 
« pasPobjet; M, d'Estouville a été à cet 
c( égard d'ufte discrétion que rieií n'a pu 
« vaincrejd'ailleurs, le notn de la jeune 
cc personne est indifíerent pour mon 
« oncle et pour moi. Mais puisqueyotre 
« anaourn'est paséteint, pourquoiavez- 
ic vous abuse de celui que j'ai pour vous, 
«et que je n'ai pu vous cacher?Pour- 
cc quoi avez-vous provoque ma première 
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<c faiblesse , pour me la reprocher en- 
« suite avec des expressions outragean- 
« tes? Jugez-vous, et répondez-moi. * 
« Que pouvais-je lui dire? vous nont- 
mer eút été vous comprometlre , sans 
hucun but avantageux pour vous ni pour 
moi. Je nie snis borne àdes excuses que 
je lui devais sous tous les rapports. Eile 
nrinterrtmipait souvent, pour m*adres- 
ser de cos choses flatteuses et tendres 
aukquelles il est impossible à un hommc 
de résister. Son reâsentiment était éteint ; 
il n'y aváit plus de place dans són coeur 
que pour Pamour. EUe s'y livrait avec 
cet abandon qui doit être ngiturel à une 
femme qui a élé faible une fois, et qui 
aime... Nous étiòns sur une otlomane.... 

« Une première faute produit les re* 
grets ; la seconde les éteint. Je vous ai 
oubliée , Adèle , je Pavoue dans Pamer- 
tume de nion ame. Oui, je vous ai ou- 
bliée j j'ai cesse de voir madame de Vir> 
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lera, quieut pu me rendreà vous* J'étais 
jnBdèle; )'ai voulu continuerde 1'êiref 
j'ai été tous les jours chez madame de 
Yalny. 

a Jour terrible, jour de désolatiotk, de 
désespoir , ou elte m'a appris les suites 
qu'ont eucs nos frequentes entrevues, 
et qu'il uTétait si facile de prévoir! Lés 
agre meãs de aiademoisclle d'ÀfNremout, 
Ja facilite da triotnphe, ma jeunesse, la 
jatalilé tn'ont perdu, perdu sans relour. 

« A vez- vous de Pambition, mVt-elIe 
* dit? vous pouvez former une aUiance 
<c illuslre. Teriez-vous à la richesse? je 
« vousoffrecent railte livres de tente, 
a et j'en attends beaucoup plus de mon 
<c oncle. Voulez-.vous être aimé? je ne 
<c peux vous exprimer combien vous 
« m'êtes cher. Mon ami , vous ne dés- 
xc honorerez pas la pelite nièce desconf- 
ie tes d'Arti)agnac, de ces malheureux 
<c qui , long-temps persécutés , ont ba- 
« lance avec úclat la fortune de leurs 
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«e souverains; vousn'abandonnefezpa& 
« Ia raère de votre enfant j vous n'aban- 
<( donnerez pas 1'être infortune qui n'a 
« pas demande à nailre , et à qui vous 
«r devez un état. » 

<c Ma tête était tombée sur ma poi- 

trine. «Fécoutais ; je ne répondais prs. 

Je vojrais le mar impénét rabie qui s^Ie-* 

vait enfcre Ádèle et moi. Je la voyais 

irrilée, rnaudissant le moment ou elle a 

connu Pamour, ou elle a répondu au 

mien. Je descendais dans mon coeur ; je 

n*y trouvais qu'Adèle. Mais aussi ce 

coeur , plein de vous , répétait ces mots 

accablans : vous rtabandonnerez pas 

eet étre infortune qui n '<& pas demande 

à naítre , et à qui vous dêvez un état. 

- « Effrayé de ma position , tremblant 

de vous perdre, entrainé par Plionneur 

et la nature, j'ai passe troU jours dans 

les, combals et firrésolution. J'ai coiumis 

le crime, me suis-je dit enfín j je dois ea 
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aupporter la peine. Non , je n'abandon- 
nerai pas mon enfant. 

« Pai vaincu 1'amour et moi-même; 
j'ai demande à mon oncle la main de 
inademoiselle d'Apremont. II m'a em- 
brassé en versant des larmes de ten- 
dresse. Hélas ! il ne sait pas que je sa- 
crifie plus que ma vie : je lui ai cache le 
fatal secret ; j'ai respecté celle à qui je 



vais m'unir. 



« II acraint sansdouteque je retirasse 
la parole que je lui avais donnée : il a 
pressé les dispositions avec une activitó 
qui ne m'a pas laissé le tenips de me re- 
connaitre. Leconsentementde M. d'A- 
premont est arrivé ce matin,.. quand 
tfous lirezcette lettre, je serai marié. 

« Marié ! et ce n'est pas à vous ! Mal- 
heureux que je suis ! je souffre, je pleure, 
et je ne meurs pas ! Plaigne?-moi, Adèle, 
«i vous pouvez prendre encore quelque 
intérêt à mon sort. 
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a Je vous devais ces défails. Epouser 
iimdemoiselle d^premont sanai vous dé- 
voilermesmotifs, c'était me rendrevil 
à vos yeux. Je n'aurais été pour vous • 
qu'un insensé ou qu'un monstre d'in- 
gratitude, et, je vous le repete, made- 
moiselle, il m'est iuipossiblede renoncer 
à votre estime. 

« Permettez-moi de vous demander 
unegrâce; c'est probablement la der- 
nière que vous m'accorderez : je vous 
ai confie la réputation de madame de 
Courcellesj n'abusez pas de cedépôt, je 
vous en supplíe. Ne la réduisez paá k 
rougir devant madame de Viliers. » 
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